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    Mars 2020 

      

    Chancelle BARBOZA 

      

    Chaque pas que je fais dans ce couloir sinistre résonne dans mon cœur comme l’écho d’un glas. Prise en sandwich entre ma sœur et ma mère, je me cramponne à des prières silencieuses, implorant le ciel de ne pas confirmer mes pires craintes. "Mon Dieu, que ce soit une erreur !" Chaque pas résonne dans ma poitrine, faisant accélérer les battements de mon cœur, comme s'il tentait de fuir la réalité qui m'attend au bout de ce sinistre corridor. 

    À présent, seul un mur me sépare de la vérité, ou peut-être du soulagement. Mon esprit se consume d'espoir, priant pour que ce soit ce dernier cas. L'agent mortuaire ouvre la porte devant nous, nous invitant à entrer dans un monde de glace et de silence. Je m'arrête un instant, scrutant le visage anxieux de ma mère et de ma sœur. Leurs regards complices m'insufflent un peu de courage alors que nous pénétrons dans la chambre funéraire, ma sœur prenant la tête. 

    À l'intérieur, plusieurs corps reposent sur des civières, recouverts de linceuls blancs comme des fantômes figés dans le temps. Mon cœur se serre à la vue de ces formes immobiles, chacune représentant une possibilité effrayante. Je sens le poids de l'incertitude s'abattre sur mes épaules alors que nous avançons lentement, priant pour que le destin m’épargne cette douleur insoutenable. 

    La tension dans l'air est palpable alors que nous nous approchons des civières. Chacun de mes pas est comme une lourde charge à porter, me rapprochant inexorablement de la vérité que je redoute tant. Mon esprit refuse de croire que l'homme que j'aime puisse reposer parmi ces silhouettes inertes, mais mon cœur, lui, sait déjà. 

    L’agent mortuaire s'arrête devant une civière, la main légèrement tremblante, et dévoile lentement le visage caché sous le linceul. Une bouffée d'horreur m'envahit alors que je reconnais les traits familiers, maintenant glacés et dénués de vie. Mon souffle se bloque dans ma gorge et mes genoux menacent de fléchir sous le poids de l'agonie. Les mains de ma sœur et de ma mère m’empêchent de m’écrouler au sol. L’écho de leurs voix me disant « sois forte », me semble si lointain, perdu dans le tourbillon d’une douleur insoutenable. 

    Je sens mon cœur voler en mille morceaux. C'est comme si un miroir invisible venait d'être brisé en moi, dispersant les fragments de mon âme dans l'obscurité glaciale de ce lieu maudit. Chaque éclat de verre représente un souvenir, un moment de bonheur désormais perdu à jamais, condamné à errer dans les limbes de ma mémoire brisée. 

    C'est lui, mon mari ! L'homme avec qui j'ai partagé tant de choses ces dix dernières années. Son sourire chaleureux illuminait mes jours les plus sombres et sa voix berçante faisait fuir mes peurs. Je n’arrive pas à croire qu’il soit là devant moi et que maintenant, son visage est figé dans une expression de paix froide. Ses yeux jadis remplis d'amour sont maintenant vides et sans vie. 

    Un cri étouffé s'échappe de ma gorge alors que la réalité me frappe de plein fouet. Mon monde s'effondre autour de moi, emportant avec lui tous mes espoirs et mes rêves pour l'avenir. Je sens les bras réconfortants de ma sœur m'entourer, mais rien ne peut apaiser la douleur lancinante qui déchire mon cœur en lambeaux. Je m'effondre à genoux devant la civière, mes larmes coulant librement sur mes joues. 

    Ce matin encore, il me souriait. Je revois son visage rayonnant et ses yeux pétillants de vie. On s'est dit au revoir au seuil de la porte après de chaleureuses étreintes, sous la promesse de se retrouver le soir. Ses mots doux résonnent encore dans ma tête et ma peau garde encore les empreintes de ses caresses de la nuit dernière. Comment diable, cela a-t-il pu arriver ? 

    Je me rappelle encore le son strident du téléphone, le mot « accident » au bout du fil, l'annonce glaciale de l'impensable, et la terrible course vers l'hôpital, le cœur battant la chamade dans ma poitrine. Mais même alors, dans l'obscurité suffocante de l'urgence, j'ai refusé de croire à l'inévitable. Peut-être que c'était une erreur, un malentendu, une de ces tragiques méprises dont on entend parler aux actualités. Peut-être... 

    Mais maintenant, confrontée à cette froide réalité, je me rends compte que l'espoir n'est qu'une illusion cruelle, un répit éphémère dans un monde de douleur et de perte. Mon esprit tourbillonne de questions sans réponses, de regrets et de remords qui menacent de m'engloutir. Si seulement j'avais su, si seulement j'avais pu le retenir ce matin, le serrer plus fort, lui dire à quel point je l'aime... 

    Des sanglots incontrôlables secouent mon corps. Mon Dieu pourquoi ? La question résonne dans mon esprit, sans réponse, sans réconfort, ne laissant derrière elle que le vide abyssal de mon âme brisée. 

      

    ⁂ 

      

    Quelques jours plus tard 

    J’embrasse mon fils paisiblement endormi et m’installe sur la chaise à bascule à côté de son lit pour le contempler. Il est tellement beau que parfois je me demande si je suis vraiment la créatrice d’un tel chef-d’œuvre ! Je le regarde et il est juste parfait. En même temps, après tant d’années à essuyer plusieurs fausse-couches ainsi que des tentatives infructueuses de fécondation In vitro, celui que Dieu a enfin daigné me laisser ne pouvait qu’être parfait. Du haut de ses cinq ans, Joanel pétille d’intelligence et déborde d’énergie à en revendre. Un sourire étire mes lèvres en repensant à nos discussions et à ses interminables questions. Son père ne se fatiguait jamais de lui répondre alors que moi j’abandonnais assez vite. Les souvenirs de nos moments à trois me reviennent comme une violente tempête qui ravage tout sur son passage et je sens mes larmes monter. J’essaie de les retenir, mais c’est peine perdue. Elles coulent comme un fleuve qui déborde. 

    J’ai tellement pleuré ces derniers jours qu’à un moment donné, j’étais certaine que mes larmes avaient tari, mais il faut croire que j’en abrite une source intarissable. Chaque goutte qui glisse sur mes joues porte avec elle le poids de ma douleur insurmontable, le chagrin devenu mon compagnon constant dans cette nouvelle réalité sans lui. Je me sens dépassée par l'ampleur de ma peine, submergée par le vide béant laissé par son départ précipité. 

    Pour ne pas risquer de réveiller Joanel par mes pleurs, je me lève et sors de sa chambre à pas lents, veillant à refermer soigneusement la porte. Je m’agrippe au mur froid dans le couloir et laisse libre cours à mes sanglots. Cette douleur est tellement déchirante que je me demande si elle passera un jour. Je me laisse tomber à même le sol, m’allonge sur le ventre et mouille les carreaux froids de mes larmes. Quelque part au fond de moi, j’espère encore me réveiller de ce cauchemar. 

          Chancelle ! Oh mon Dieu, tu vas te rendre malade à force. 

    La voix de Sandra ma belle-sœur, me parvient comme un écho lointain alors qu'elle se précipite vers moi. 

          Viens ma chérie, je t’amène dans ta chambre. 

    Elle me force à me remettre debout, sans que je n’émette la moindre protestation. Elle me conduit dans la chambre vide d’Octave, où plane encore son odeur, et me fait glisser sous les draps. 

          Ferme les yeux et essaie de dormir, me dit Sandra, le regard empreint de compassion. Je sais que c’est dur, mais ensemble nous arriverons à surmonter cette peine. Je te le promets. 

          Merci, j’arrive à murmurer. 

    Elle m'offre un sourire pâle avant de quitter la chambre, me laissant seule avec mes pensées tourmentées. Je fixe le vide un bon moment puis je quitte le lit et me dirige vers le dressing. J’ouvre l’armoire d’Octave et parcours ses vêtements si bien rangés du regard. Monsieur était un maniaque du rangement. Nos incessantes prises de tête à ce sujet me paraissent si ridicules maintenant que j’y repense. Je saisis un pull en cachemire, encore imprégné de son parfum, et le serre contre moi, laissant échapper un sanglot étouffé. Dans cet espace où son essence persiste, je trouve un peu de réconfort, un lien fragile avec celui que j'ai perdu trop tôt. 

    J’ôte la robe noire que je porte et la change contre le pull. Il avait l’habitude d’asperger ses vêtements de parfum dans l’armoire, pour disait-il, ne plus avoir à se parfumer au moment de les porter. Il était allergique aux senteurs fortes, mais adorait quand même en porter. Je retourne me glisser dans le lit et sans effort, mes larmes se remettent à couler. 

    Le plus dur lorsqu’on perd un être cher est de taire sa peine pour organiser ses funérailles, alors qu’on n’a qu’une seule envie, ne rien faire d’autre que pleurer. N’eut été le soutien indéfectible de la famille, notamment ma mère et ma sœur ainsi que ma belle-sœur la petite sœur d’Octave, je ne sais pas comment je m’en serais sortie. Encore faut-il répondre aux questions incessantes de Joanel qui demande constamment des nouvelles de son père. Je n’ai pas encore eu le courage de lui dire qu’il ne le reverra plus. Octave voyageait souvent pour le travail, alors jusqu’ici j’ai servi cette excuse à son fils. 

    Pour l’enterrement ce matin, j’ai dû le laisser chez son meilleur ami de l’école dont les parents sont si gentils. J’ai attendu que tout le monde, enfin les quelques personnes têtues qui voulaient forcément venir présenter leurs condoléances à la maison et remettre une enveloppe symbolique en guise de soutien, soit parti avant de demander qu’on me le ramène à la maison. Il n’y a pas eu de veillée pour Octave. Nous avons récupéré le corps ce matin et après l’homélie du prêtre dans la salle d’exposition de la morgue, nous sommes directement allés au cimetière puis s’en était fini. Fini de nous, de notre amour, de nos projets, fini de tout, absolument tout. 

    ⁂ 

    Deux semaines plus tard 

    Je m'efforce de trouver une forme de normalité dans ce chaos, de répondre aux demandes de Joanel avec un sourire tremblant, de me lever chaque matin et de vaquer à mes occupations comme si de rien n'était. Mais chaque geste, chaque souffle est empreint de sa présence absente, de son absence déchirante. Et malgré tous mes efforts, je sens que je sombre de plus en plus dans l'abîme de la solitude et du désespoir. 

    Plus tôt ce matin, j’ai reçu un appel de Léonard le meilleur ami et notaire d’Octave qui a demandé à venir s’entretenir avec moi à la maison sur un sujet assez délicat. Sa voix m’a semblé étrange, voire inquiète, mais je n’ai pas relevé. Si je parviens à surmonter petit à petit la perte de mon mari, je suis convaincue que je pourrai faire face à n’importe quel problème dans ce bas monde. J'attends donc patiemment d’entendre ce que Léonard a à me dire. 

    Je rentre en cuisine et vérifie que j’ai de quoi recevoir ce dernier avant d’aller me poser tranquillement sur la terrasse. J’ai donné un congé à mon personnel de maison afin de m’occuper seule des tâches ménagères. La maison est grande et les corvées ne manquent pas. M’en occuper seule en plus de Joanel m’aident à noyer un tant soit peu mon chagrin, même si une fois seule dans mon lit la nuit, la dure réalité me frappe de plein de fouet. Octave me manque, il me manque terriblement comme une faim cruelle qui affaiblit et laisse sans voix. 

    Je fixe l’horloge murale accrochée au-dessus de la porte d’entrée du salon et réalise qu'il est à peine onze heures du matin. Ce n’est qu’à seize heures que je sortirai de la maison pour aller chercher Joanel à l’école. Je ne lui ai toujours pas dit que son père est mort, et il s’inquiète de plus en plus de ne pas lui parler au téléphone comme il en avait l’habitude lorsque Octave voyageait. J’ai déjà épuisé toutes les excuses possibles et j’appréhende l’instant fatidique où je vais devoir lui dire la vérité. 

    Mon fils est ma bouée de sauvetage dans cet océan de tristesse, la preuve tangible que la vie continue malgré les épreuves. Je m'accroche à lui avec toute la force de mon amour maternel, déterminée à lui offrir un avenir lumineux malgré tout. Et dans ses sourires innocents, j'aperçois parfois le reflet de son père, ce qui me rappelle que même dans la mort, l'amour perdure. 

    La sonnerie au portail me tire brusquement de mes réflexions. Je me lève lentement et me dirige vers le portail pour accueillir Léonard, qui, à ma grande surprise, est accompagné de Sandra. 

          Salut ma belle ! lance Sandra d'une voix étouffée, son regard fuyant. 

          Salut, soyez les bienvenus, déclaré-je, tentant de dissimuler mes émotions. 

    Je suis à présent fortement intriguée par cette visite qui ne présage rien de bon, surtout à en juger par les expressions graves sur les visages de Sandra et de Léonard. Je garde néanmoins un calme apparent et évite toute question sur le champ. 

    Je prends le temps de les installer confortablement au salon et de leur offrir des rafraichissements avant de finalement demander la raison de leur visite. Après un raclement de gorge qui semble plus être un signe de malaise qu'autre chose, Léonard prend enfin la parole. 

          Je ne sais pas par où commencer, commence-t-il, baissant la tête avec hésitation. 

    Mon regard curieux se pose alors sur Sandra, qui évite toujours mon regard avec une certaine nervosité. 

          Avant toute chose, je tiens à te dire que mon frère t’aimait et t’estimait énormément, renchérit Sandra d’un ton empreint d'une émotion palpable. 

          Je n’ai jamais douté de l’amour de mon mari à mon égard. Qu’est-ce qui se passe ? 

          Il se trouve que... En fait… C’est-à-dire que… balbutie Léonard, cherchant visiblement ses mots. 

    Mon cœur commence à tambouriner dans ma poitrine. 

          Octave avait une autre famille, déclare Léonard d’une traite. 

    Ses paroles me frappent comme un coup de tonnerre. Une chaleur intense me submerge alors que les mots résonnent dans mon esprit, laissant place à un mélange vertigineux de confusion et de douleur. 

          Une autre famille, c’est-à-dire ? questionné-je la voix tremblante. 

          Une femme, un enfant et un autre à venir, répond Sandra d'une voix à peine audible, mais qui résonne si fort à mes oreilles que chaque mot semble asséner un coup de poignard dans mon cœur déjà meurtri. 

    Stupéfaite et complètement sous le choc, je les regarde, la bouche ouverte. Un silence s’installe, pesant comme une enclume, à découper à la machette. J’attends désespérément qu’ils me disent que j’ai mal entendu ce qu’ils viennent de dire, mais il n’en est rien. Je me reprends finalement et un rire saugrenu s’échappe de mes lèvres, incontrôlable. 

          C’est une blague, n’est-ce pas ? je lance, cherchant désespérément une échappatoire dans le déni. 

          Je suis désolée, mais c’est la vérité, bredouille Sandra, son regard empreint de peine. 

          Ecoute Chancelle, Octave prévoyait de te le dire au bon moment, mais malheureusement il n’en a pas eu le temps… commence Léonard qui tente maladroitement de trouver les mots justes. 

    J’éclate de rire de façon hystérique, et je ris si fort que Sandra et Léonard prennent peur en me fixant, complètement tétanisés. 

          Octave, une femme, un enfant et un autre en route, c’est-à-dire que la femme en question est enceinte ! Non, vous devez faire erreur. Mon mari n’aurait pas osé me faire un coup pareil. Non, vous mentez ! 

    En moi germe un mélange de désespoir et d'incrédulité. Un autre éclat de rire me saisit jusqu'au plus profond de mes tripes. 

          C’est la vérité Chancelle, hurle Sandra, sa voix transperçant ma bulle de déni. 

    Je redeviens aussitôt sérieuse et la fixe, le cœur saignant de douleur. 

          Je sais que tu dois être profondément blessée, et j’aurais préféré t’éviter cette douleur de plus, mais Juanita est gravement malade et… commence Sandra, tentant d'expliquer l'inexplicable. 

          Juanita ? je la coupe, sentant un vertige pointer le bout de son nez. 

          La fille d’Octave, répond Sandra, un voile de tristesse assombrissant son regard. 

    Je me laisse glisser dans le canapé, sentant le vertige à présent plus menaçant prendre le dessus alors que la réalité s'effrite autour de moi. 

          La petite est malade. Elle souffre d’une cardiopathie congénitale et doit se faire opérer. Le processus a été lancé du vivant d’Octave et il ne manque plus que le décaissement d’une somme de vingt millions pour finaliser les choses. L’opération est prévue en France dans trois semaines, dit Sandra d'un ton monotone, comme si elle récitait une leçon apprise par cœur. 

    Je la fixe sans mot dire, incapable de trouver les mots pour exprimer l'avalanche d'émotions qui me submerge. 

          Octave n’a pas eu le temps de faire un testament avant son décès. D’ailleurs, il a toujours été hostile à cette idée, soutenant que c’est comme s’il appelait la mort, poursuit Léonard, une pointe d’ironie triste dans la voix. Je t’en prie Chancelle, il faut que tu débloques l’argent pour financer l’opération de Juanita. 

    Le silence s’installe à nouveau, pesant comme une chape de plomb, durant un temps qui me paraît interminable. En mon sein, la colère, la déception, la tristesse et une multitude d'autres émotions se livrent à une bataille infernale. Calmement, je me lève et ordonne à Sandra et à Léonard de sortir de chez moi. 

          Chancelle, s’il te plaît… dit Sandra. 

          Tu la fermes ! 

          Je sais que tu es déçue, mais… 

          Tu ne sais rien de ce que je peux bien ressentir Léonard, tu n’en sais ABSOLUMENT RIEN ! Vous n’en savez rien. Sortez de chez moi, allez-vous-en ! 

    Je tonne tellement fort que tous les deux se lèvent instantanément comme un même homme. 

          Je n’ai pas besoin de vous raccompagner, vous connaissez la porte ! 

    Je les plante au salon et cours me refugier dans ma chambre, la vision brouillée par mes larmes naissantes. Je sens la terre s’ouvrir sous mes pieds. 

    

  


   
    Partie 2 

    

  


  
   Moëra Johnson 

      

    Le cœur a ses raisons que la raison ignore, quoique ma raison savait pertinemment qu’Octave était un homme marié avant que mon cœur ne s’entiche de lui. Je suis consciente de mériter la première pierre, mais que celui qui dompte son propre cœur ose me la lancer. 

    Mon regard s’est posé sur Octave pour la première fois il y a sept ans de cela. Il était dans un état lamentable lorsqu’il a ouvert la porte du BAR VIP où je travaillais. Il était trois heures du matin, l'heure à laquelle nous nous apprêtions à fermer. Une profonde douleur se lisait sur son visage, et sa démarche trahissait qu’il avait déjà bu ailleurs avant d’arriver chez nous. Il a réclamé un verre de whisky, que je n’ai pas voulu lui servir en lui donnant comme raison que la caisse était déjà fermée. Sans s’énerver comme le font habituellement la plupart des clients qui désirent boire un verre à l’heure de la fermeture, il s'est laissé tomber au sol, puis à ma grande surprise, il a éclaté en sanglots. 

    Je me suis précipitée à ses côtés, submergée par un mélange de compassion et d'inquiétude. Sans réfléchir, j'ai posé doucement ma main sur son épaule tremblante, cherchant à lui offrir un peu de réconfort dans sa détresse palpable. Il semblait porter un fardeau bien trop lourd pour lui tout seul. 

    Sous les regards curieux de ma collègue et du gérant, seules personnes encore présentes à cette heure-là, avec précaution j’ai aidé Octave à se relever et l’ai conduit à un des canapés bourrés qui décoraient le bar. Il s’est laissé tomber dans le siège, continuant de pleurer à chaudes larmes. Sans le connaitre, j’ai partagé sa peine et même si je n’avais pas les mots justes pour lui parler ce jour-là, je me suis contenté de poser ma main sur son épaule en lui répétant tout doucement que ça va aller. Après quelques instants, il s’est calmé et je lui ai proposé un thé chaud qu’il a accepté en opinant de la tête. 

    Le gérant qui s’impatientait a commencé par me gronder d’accorder du temps à un inconnu alors que j’ai des tâches à finir avant la fermeture. Sans réfléchir, j’ai dit au gérant qu’il s’agissait d’un membre de ma famille, mon cousin plus précisément et il se montra conciliant, non sans me sommer de me dépêcher.  

    Lorsque j’ai apporté la tassé de thé chaude à Octave, il n'a pas bougé pour la prendre. Ses yeux fixaient dans le vide, perdus dans ses pensées tourmentées. 

          Monsieur, votre thé ! avais-je dit en le secouant légèrement à l’épaule. 

    Il a posé un bref regard sur moi, puis ses yeux se sont remplis de larmes fraîches. Me sentant impuissante, j’ai laissé la tasse devant lui et je suis allée terminer mes tâches. Au moment de partir, le thé avait refroidi sans qu’il ne l’ait touché. 

          Venez avec moi, lui ai-je murmuré doucement. 

    Il s’est levé, tel un automate, mais est très vite retombé sur le siège. Les effets de l’alcool ! Le regard dans le vide, il semblait s’être résigné à son sort. J’ai donc pris soin de lui servir d’appui jusqu’à la sortie. Sur le parking, il n’y avait qu’une seule voiture que j’ai compris comme étant la sienne. Je lui ai néanmoins posé la question pour en avoir la certitude et pour toute réponse, il a plongé une main dans une des poches de son pantalon et en a sorti une clé de voiture qu’il a utilisée pour débloquer à distance, la voiture sur le parking. 

          J’ignore comment vous avez fait pour arriver ici, mais une chose est sûre, vous n’êtes plus en état de conduire. Heureusement pour vous, je sais conduire et je vais pouvoir vous ramener chez vous. 

    Il n’a pas répondu et j’ai récupéré la clé dans sa main tremblante.  

          Donnez-moi l'adresse de chez vous s’il vous plaît, lui ai-je demandé en avançant vers la voiture. 

    Il n’a pas réagi. Comprenant qu'il était hors d'état de répondre, j'ai soupiré, réalisant que je devrais prendre les choses en main. Arrivés à la voiture, j'ai ouvert la portière arrière et aidé Octave à s'installer sur la banquette. Ses membres étaient lourds de fatigue et de chagrin à tel enseigne que le temps de m’installer derrière le volant, il s’est endormi. 

    Je me demandais ce qui pouvait mettre un si bel homme dans un tel état ! Un chagrin d’amour certainement. Sa femme l’aurait peut-être quitté ou trompé ! En tout cas, l’alliance à son annulaire gauche n’était pas passé inaperçu devant mes yeux. Il m’a fait tellement de peine que j'ai pris la décision de le ramener chez moi, là où je pourrais veiller sur lui jusqu'à ce que la tempête de chagrin qui ravageait son âme se calme. 

    Quelques heures plus tard, Octave s’est réveillé dans ma chambre, complètement perdu et pris de panique en s’imaginant qu’il avait trompé sa précieuse femme avec moi. Calmement, je l’ai rassuré avant de lui relater les faits. Il s’est confondu en excuses puis m’a remercié. Je lui ai proposé un petit-déjeuner qu’il a poliment décliné, pressé de partir. Nous avons néanmoins échangé nos contacts avant qu’il ne s’en aille. 

    Les trois jours qui ont suivi, je suis restée sans nouvelles de lui, mes messages et appels restés sans réponses, avant qu’il ne réapparaisse un beau midi chez moi, les bras chargés de cadeaux en guise de remerciement et d’excuses pour son silence. Il était toujours aussi chagriné et avait même perdu énormément de poids en trois jours à peine. Il est resté un moment, le temps d’un verre en ma compagnie et dans nos échanges, j’ai appris que la raison de son chagrin était la perte de son bébé. En effet, sa femme avait fait une fausse couche pour la sixième fois et elle était à son quatrième mois de grossesse cette fois-là. Lorsqu’il s’est confié à moi, sa douleur était encore plus palpable que la première fois lorsqu’il est arrivé au bar. C’est peut-être là que mon cœur a flanché d’amour pour lui, je ne saurais le dire. Octave était d’une sensibilité remarquable. Ses mots exprimaient l’amour sincère et profond qu’il ressentait pour sa femme et le poids de son impuissance face à la situation qu’ils vivaient. 

    Une amitié est donc née entre lui et moi. Un mois plus tard, il m’a offert un travail dans son entreprise malgré que je n’eusse qu’un niveau Bac littéraire. Ayant perdu mes parents dans un accident de la circulation peu après mon examen trois ans plus tôt, je me débrouillais avec le boulot au bar pour survivre. Mes parents ne m’avaient laissé en héritage que des dettes à payer et personne pour m’épauler. Octave en apprenant mon histoire s’est pris de compassion pour moi. En plus du travail qui était hautement rémunéré pour mon niveau, il a également payé mes dettes et m’a loué un petit appartement plus confortable que le studio où je vivais. 

    Il me traitait comme une petite sœur, alors que moi je tombais amoureuse de lui chaque jour un peu plus sans oser lui avouer. En un an, sa femme Chancelle a encore fait une autre fausse couche.  Dévasté, Octave est arrivé chez moi en pleine nuit, en larmes ! Il ne savait plus à quel saint se vouer. Je l’ai pris dans mes bras pour le consoler et cette-nuit-là, malencontreusement nous avons fait l’amour. Il a regretté toute suite après alors que moi, j’étais aux anges. Notre amitié en a pris un coup. Depuis cette nuit-là, il m’évitait par tous les moyens et m’a même informé par téléphone qu’il me trouverait du travail ailleurs. 

    Il travaillait habituellement tard le soir alors un soir, j’ai pris mon courage à deux mains et je suis allée le retrouver dans son bureau après le départ de sa secrétaire. Je ne lui ai pas laissé un autre choix que celui de m’écouter. En larmes, proie à ma détresse, je lui ai avoué mes sentiments. Il a longtemps hésité, mais a fini par m’avouer que je ne le laissais pas indifférent, mais qu’il ne voulait pas s’aventurer dans une relation avec moi car il n’avait rien à m’offrir. Il aimait sa femme et ne la quitterait pour rien au monde. Je me rappelle des mots que je lui ai dits ce jour-là, comme si c’était hier. 

    Peu m’importe d’être la deuxième, celle qu’on n’affiche pas, qu’on ne nomme pas, celle qui s’efface quand madame est là, celle qui se contente d’être aimée entre quatre murs à l’abri des regards pour un court instant. Peu m’importe que tu ne puisses m’offrir plus que ce que j’aurais souhaité recevoir de toi, je veux être à tes côtés, juste à tes côtés. Laisse-moi t’aimer Octave ! 

    Nous avons de nouveau couché ensemble dans son bureau ce jour-là et à partir de cet instant, je suis devenue sa maitresse. J’étais heureuse, même si je savais qu’il aimait profondément sa femme. Au fil du temps, il se confiait de plus en plus à moi. Chancelle souffrait d’une profonde dépression après toutes ses fausses couches et leur couple battait de l’aile. Octave était prêt à renoncer à l’idée de devenir père, mais sa femme ne l’entendait pas de cette oreille. Elle voulait qu’ils essayent jusqu’à satisfaction. De son côté, il avait peur pour sa santé physique et mentale. Il lui proposait même d’adopter, mais Chancelle voulait à coup sûr porter et mettre au monde son propre enfant. Ce sujet disséquait leur couple et Octave se réfugiait de plus en plus dans mes bras. L’un de ses plus grands rêves était de devenir père, mais il était prêt à y renoncer pour sa femme qui ne réalisait visiblement pas qu’elle n’était pas la seule à souffrir de la situation. 

    Je ne supportais plus de voir Octave souffrir autant alors, j’ai proposé de réaliser son rêve, en lui faisant un enfant. Hostile à cette idée au début, il en a par la suite été séduit. Ironie du destin, lorsque je suis tombée enceinte, Chancelle est également tombée enceinte et comme si ma grossesse veillait sur la sienne, nous avons toutes les deux menés nos grossesses jusqu’à terme. 

          Maman ! Maman ! appelle la petite voix de Juanita, me tirant de mes pensées. 

          Oh, tu es réveillée ! 

          J’ai soif, dit-elle. 

          D’accord, je vais te donner de l’eau. 

    Mon cœur se serre de douleur à chaque fois que je regarde ma fille sur ce lit d’hôpital. Cette maladie et le décès brusque d’Octave sont-ils ma punition pour avoir osé aimer un homme uni à une autre par les liens sacrés du mariage ? Comme si cela ne suffisait pas, j’attends un autre enfant qui n’aura pas la chance de connaitre son père. Et là, je prie pourque Chancelle accepte de débloquer l’argent pour l’opération de Juanita. 

    J’ai arrêté de travailler lorsque je suis tombée enceinte la première fois pour non seulement éviter toute question indiscrète du personnel, mais aussi parce qu’Octave voulait que je me ménage. Lorsque Juanita a eu un an, j’ai décidé de prendre le temps de poursuivre mes études jusqu’à la licence au moins, avant de chercher à nouveau du travail et Octave ne voulait plus que je revienne travailler dans son entreprise. Notre relation avait considérablement évolué et il ne voulait prendre aucun risque qui ferait fuiter l’information jusqu’aux oreilles de Chancelle.  

    Tout reposait sur Octave et je ne demandais jamais plus que ce qu’il nous donnait, d’ailleurs nous n’avons jamais manqué de rien. J’étais convaincue que mes enfants et moi serions à l’abri du besoin, oubliant que la mort pouvait s’inviter au programme. 

    Pourquoi la mort est-elle si froide et sans raison ? Elle choisit son heure et vient, impitoyable, nous prend par surprise, nous arrache ceux que nous aimons et laisse nos cœurs épris. Pourquoi d’ailleurs faut-il toujours qu'elle frappe quand on s'y attend le moins, semant chagrin et douleur ? La mort reste un mystère, un tourbillon sombre, qui nous laisse désemparés dans son ombre… 

    Je m’abaisse autant que le permet mon petit bidou de cinq mois de grossesse et prends un gobelet ainsi qu’une bouteille d’eau dans le panier posé au pied du lit. Je verse une petite quantité d’eau dans le gobelet et fais boire Juanita à petites gorgées. La porte s’ouvre sur ma belle-sœur Sandra et le visage de ma fille s’illumine aussitôt à la vue de sa tante. 

          Coucou princesse, dit Sandra. 

          Tata ! s’exclame Juanita en souriant. 

          Comment va la plus belle petite fille du monde ? 

    Elle se met à sourire, me contaminant par la même occasion. 

          Bonsoir Moëra, lance Sandra le regard concentré sur sa nièce. 

          Bonsoir Sandra. 

    Je cède ma place à Sandra qui se charge de faire boire sa nièce. Depuis qu’Octave nous a présentés trois ans plus tôt, Juanita et Sandra ont développé un tel lien affectif que lorsque Sandra est dans les parages, je n’existe plus. Sans aucun doute, elle adore sa nièce qui le lui rend bien évidemment. Nos relations sont dans les limites du respect mutuel, sans plus. On n’est pas amie et je ne pense pas qu’on le deviendra un jour. 

    Je laisse nièce et tante dans leur petite bulle jusqu’à ce que Juanita s’endorme à nouveau. 

          Allons discuter dehors, propose Sandra. 

    Nous nous rendons à la cantine de l’hôpital pour se faire et comme je le redoutais, Sandra m’informe de la réaction de Chancelle. 

          C’est tout à fait normal, je réponds le regard figé dans le vide. A sa place, j’aurais sûrement réagi de la même façon. Ça en fait trop d’un seul coup et je peux la comprendre. 

    Sandra émet un soupir. 

          Et si elle refuse de donner l’argent pour l’opération de la petite ? je poursuis. 

          Ça n’arrivera pas, répond Sandra qui semble y croire dur comme fer. Chancelle n’est pas une méchante personne. Certes, elle est sous le choc, mais je suis certaine qu’elle n’est pas insensible au cas de Juanita. Il faut juste lui laisser un peu de temps. 

          En espérant qu’il ne soit pas trop tard pour Juanita… 

    Sandra pose instantanément ses mains sur les miennes posées sur la table. 

          Ne dis pas ça ! Rien n’arrivera à Juanita et Chancelle décaissera l’argent dans les temps. 

          J’aurais aimé être aussi confiante que toi. Une femme blessée est une femme dangereuse et imprévisible. 

    

  


   
    Partie 3 

    

  


   
    Une semaine plus tard 

      

    Chancelle 

      

          Même si je partage ta peine ma fille, je suis forcée de reconnaitre que l’enfant est innocent dans l’histoire, dit ma mère. 

          Et Chancelle, n’est-elle pas une victime dans l’histoire ? répond ma sœur Joëlle. Regarde-la, elle n’est plus que l’ombre d’elle-même ! Elle a même failli mourir. 

          Le mal est déjà fait et un retour en arrière est impossible, réitère ma mère. Même si ça fait mal, on ne peut qu’aller de l’avant. Chancelle ma chérie, donne l’argent pour l’opération de l’enfant s’il te plaît. 

          Et moi je dis que rien ne l’y oblige ! intervient à nouveau Joëlle. Que la voleuse de mari se débrouille comme la grande fille qu’elle est et qui a décidé toute seule de faire des enfants avec un homme marié. Octave a la chance inestimable d’être mort, sinon ce que je lui aurais montré hein ! Infidèle et salopard de son espèce. 

          Assez ! hurlé-je. Assez s’il vous plaît ! Je suis fatiguée de vous entendre. Je suis assez grande pour prendre mes décisions toute seule et cet argent, je ne le donnerai pas. Tout ce que Octave a laissé nous revient uniquement à mon fils et moi. Cette femme et ses enfants ne sont pas sous ma responsabilité. Et si jamais elle décidait de livrer une bataille juridique pour revendiquer les droits de ses enfants, je vais l’écraser comme la vermine qu’elle est. Pour moi, cette femme et ses enfants sont un non-lieu. Ils ou elles n’existent pas, point final ! 

          Bien dit ma sœur ! s’exclame Joëlle. 

    Ma mère quant à elle pose sur moi un regard peiné. Je sais qu’elle brûle d’envie d’insister pour que je change d’avis, mais mon regard dur la dissuade de continuer sa plaidoirie. Elle se contente d’émettre de longs soupirs qui m’agacent et m’amènent à leur fausser compagnie au salon. Je vais me réfugier dans ma chambre, à présent vide de toutes les affaires d’Octave. Ils sont dans le garage, en attendant que je les donne ou les brûle, je ne me suis pas encore décidée. 

    J’ai passé la pire semaine de ma vie après avoir appris la haute trahison de mon défunt mari. Je suis passée par toutes les émotions possibles et je peux même dire avec certitude que la nouvelle de sa trahison a été pire que celle de sa mort. A un certain moment, j’ai même souhaité que la mort m’engloutisse afin que j’aille lui régler ses comptes dans l’au-delà. Ma déception et ma colère sont tellement grandes que je ne sais pas si j’arriverais à m’en débarrasser un jour. 

    Même dans mes pires cauchemars, je n’aurais pas pu imaginer un seul instant qu’Octave aurait été capable de me faire ça à moi ! Le pire est que je n’ai jamais rien soupçonné, et ce n’est pas faute d’inattention alors, je me demande avec quel genre de monstre je vivais. Avec combien de femmes me trompait-il ? Que vais-je découvrir d’autre au fil du temps ? Est-ce qu’il rentrait me faire l’amour après être passé chez elle ? Est-ce qu’il m’embrassait après l’avoir embrassée ? Lui disait-il qu’il l’aimait ? Tellement de questions qui me rendent malade de colère et de jalousie. 

    « Un enfant et un autre en route » ! Ces paroles n’ont cessé de faire écho dans mon esprit. Après tout ce par quoi je suis passée pour donner un enfant à Octave, si je n’avais pas eu Joanel aujourd’hui, cette nouvelle m’aurait complètement détruite. Elle porte un deuxième enfant pour mon homme, mon mari ! 

    Après Joanel, je ne suis plus retombée enceinte et Octave ne voulait plus qu’on essaye. Il disait s’inquiéter pour ma santé, alors qu’en fait, monsieur avait un autre enfant dehors et donc il n’avait plus de souci à se faire. Cela aurait dû m’alarmer que lui qui a toujours voulu fonder une grande famille décide du jour au lendemain de se contenter d’un seul enfant, mais non, j’étais trop amoureuse et j’avais trop confiance en lui. Je me sentais même privilégiée d’avoir un homme aussi compréhensif. Octave était mon roc et mon refuge… Je suppose qu’avec l’autre, ça a dû être facile. Pas de fausse couche, pas de FIV, pas de tracas tout simplement. Il a juste fallu qu’il lui fasse l’amour pour la mettre enceinte ! J’ai mal à en mourir. Je me sens sale et brisée. Et Sandra qui me souriait comme si de rien n’était, de même que Léonard et tous ceux qui étaient au courant. Ça devait ricaner derrière mon dos. Tous des traitres et des êtres abjects ! 

    J’ai bloqué leurs numéros. Plus jamais je ne veux côtoyer de tels personnages de près comme de loin. La voix de ma sœur criant me sort de mes réflexions. On dirait qu’elle se dispute avec quelqu’un. C’est peut-être la dame de ménage ! Mon personnel de maison a repris service hier et ma sœur n’est pas une patronne facile à satisfaire. Je leur ai demandé à maman et elle de venir s’installer ici avec moi car j’ai besoin de ma famille auprès de moi pour remonter la pente. Je prête oreille et crois entendre la voix de Sandra. 

    D’un pas décidé, je sors de la chambre et traverse le couloir. Que fait cette traîtresse chez moi ? Le temps d’arriver au salon, Sandra et Joëlle en sont presque aux mains avec maman interposée entre elles. 

          Qu’est-ce qui se passe ici ? grondé-je. 

          Tiens, te voilà Chancelle ! s’exclame Sandra. Tu as donc demandé à ta sœur de me manquer de respect ? 

          Parce que tu es digne d’être respectée peut-être ? répliqué-je sèchement. 

          Pardon ? questionne Sandra choquée. 

          Tu m’as bien entendue Sandra. Et pour ta gouverne, tu n’es plus la bienvenue chez moi. 

    Elle se passe la main sur le visage plusieurs fois avant de répondre. 

          Chez toi ?! 

          Oui, chez moi ! La maison de mon mari est aussi la mienne. 

          Ton mari qui est mon frère, madame ! 

          Malheureusement, je n’ai pas perdu la mémoire. Ton frère en question est décédé, alors tu dégages s’il te plaît. 

          Chancelle ! C’est à moi que tu oses parler sur ce ton ? 

          Calmez-vous mes enfants, intervient maman. 

          Sors de chez moi et n’y remets plus jamais les pieds Sandra ! 

          Chancelle, reprends-toi ma fille. 

          Ah maman, laisse-la tranquille ! déclare Joëlle. 

    Sandra se met à applaudir en secouant la tête. 

          C’est donc ça ton vrai visage ! 

          Je me fiche pas mal de ce que tu peux bien penser. Sache simplement qu’aucune traîtresse ne mérite mon respect. 

          Traîtresse ? 

    Il lui faut quelques instants pour capter ce à quoi j’ai fait allusion. 

          Je ne suis pas responsable des actes de mon frère et pour ton information, Juanita avait déjà deux ans lorsque j'ai été mise au courant de la situation. Ce n’était pas à moi de t’en parler, mais à Octave ! 

          Tant mieux si ça peut t’aider à mieux dormir la nuit. 

          Je t’épargne de t’en faire pour la qualité de mon sommeil la nuit. Je dors et très bien. Par contre, je doute que toi tu puisses bien dormir la nuit si jamais il arrivait quelque chose à la fille d’Octave par ta faute. 

          Tu m’as assez fait perdre mon temps Sandra. Maintenant, sors de chez moi ! 

          Dieu sait pourquoi il t’a fait perdre tous ces enfants avant de t’en donner un par pitié. En réalité, tu ne mérites pas d’être mère. 

    Ses paroles me blessent comme un coup de poignard en plein cœur. Je prends de l’élan, prête à lui sauter dessus, mais ma mère m’en empêche. 

          Laisse-moi maman ! Laisse-moi en finir avec cette sorcière ! 

    J’ai beau me débattre, mais maman malgré son âge arrive à me maitriser jusqu’à ce que Sandra soit hors de la maison. Un cri de frustration s’échappe de mes lèvres. Elle ne perd rien pour attendre. 

      

    ⁂ 

    Trois jours plus tard 

          Allez maman, dépêche-toi ! 

          Un instant chéri, je mets mon casque. 

    Nous sommes samedi et Joanel et moi partons faire du vélo. Du vivant d’Octave, nous en faisions souvent tous les trois les samedis après-midi autour du terrain de basket du quartier. J’ai décidé d’enterrer mes douleurs et de sourire à nouveau à la vie. On m’a toujours dit qu’il faut laisser le temps au temps, mais aujourd’hui je dis que la décision d’arrêter de souffrir est personnelle, indépendamment du temps. 

    Octave est mort et il n’y a rien que je puisse y faire. Quant au reste, pour moi ça reste un non-lieu. Je n’ai toujours pas dit à mon fils que son père est décédé. Finalement, je me dis qu’il comprendra tout seul qu’il ne le reverra plus. Je l’aime déjà pour deux et même pour mille ! Je n’y pense pas encore, mais un jour peut-être je ferai rentrer une autre figure masculine dans nos vies. 

    Chacun traîne son vélo jusqu’au portail que le gardien s’empresse d’ouvrir pour nous. 

          Ne laissez entrer personne en mon absence sauf si ma sœur vous en donne l’ordre, lui rappelé-je. 

          Bien, madame.  

    Joanel est déjà sur son vélo, prêt à démarrer. Je m’apprête à en faire de même, lorsqu’un taxi se gare devant nous. Je demande à mon fils de patienter, afin de m’assurer que ce n’est pas une visite pour moi, bien que je n’attende personne. Une dame sort du taxi et lorsque mon regard la scrute de la tête aux pieds, mon cœur ratte un battement. Son regard s’attarde sur Joanel avant de se porter sur moi. Elle se dirige droit sur nous. 

          Bonsoir, dit-elle timidement une fois à ma hauteur. 

          Joanel, retourne à la maison. 

          Mais maman ! boude-t-il. 

          Fais ce que je te dis chéri. 

          On ne va plus faire du vélo ? 

          Si mon cœur, dans cinq minutes. En attendant, va dire à tante Joëlle de te servir un peu de jus. Tu peux laisser le vélo ici. 

    Je fais un signe de tête au gardien qui vient chercher Joanel, puis je referme le portail avant de regarder plus attentivement cette femme éhontée. Son teint est pâle, marqué par des cernes prononcés sous ses yeux et son visage est légèrement enflé, avec des traits tirés et fatigués. Malgré cela, je dois reconnaitre qu’elle est belle. Pas plus que moi, mais ça reste une femme attirante. Le nombril de son ventre de femme enceinte pointe à travers la robe droite qu’elle porte, me narguant au passage. 

          Je m’appelle Moëra et je suis… Je suis… 

          La pute de mon mari ! Pourquoi vous avez du mal à vous présenter ? 

          Je sais que vous me détestez, mais je vous en prie, sauvez ma fille… 

    Sur ce, elle tombe sur ses genoux en larmes et tente de toucher mes pieds, mais je recule. L’idée de lui donner un coup de pied me traverse l’esprit en coup de vent. 

          Juanita va très mal et les médecins disent que l’opération doit être avancée. Aidez ma fille je vous en supplie ! Elle n’y est pour rien. La seule à blâmer c’est moi et je vous demande pardon. Sauvez ma fille, je vous en supplie. 

          Non, mais vous… pourquoi je te vouvoie même ? Tu es très culottée, en venant ici pour me narguer.  Quoi, tu venais aussi vendre tes services à mon mari dans notre maison lorsque j’avais le dos tourné ou c’est Sandra qui t’a donnée mon adresse? 

          Pardon Chancelle, pardon ! 

          Plus jamais ! Je dis bien, plus jamais, n’ose prononcer mon prénom dans ta sale bouche, petite parvenue. Dégage de ma vue ! 

          Je vous en supplie madame, pour l’amour d’Octave, aidez ma fille ! 

          Pour l’amour de qui ? Laisse-moi rire. Pars d’ici avant que je ne perde le contrôle. 

    Le chauffeur de taxi qui nous regardait de loin se décide à intervenir et s’approche de la Moë machin chose, l’aidant à se relever. Alors qu’elle pose une main sur son ventre et une autre sur sa hanche, la jalousie brûle en moi. Si mes yeux pouvaient tuer, cette dévergondée serait morte sur le champ. 

          Un peu de compassion quand même madame ! dit le chauffeur. 

          A qui t’adresses-tu toi ? On a élevé les poules ensemble ? Regardez-moi ça ! Espèce de moins que rien. Prends ta cliente ou ton amante et dégagez de ma vue ! 

          Pardon, sauvez Juanita. Je vous en supplie, continue d’insister cette imbécile, pendant que le chauffeur la traine au loin. 

          Hors de ma vue j’ai dit ! 

    Je n’attends pas de les voir partir que je rentre chez moi, laissant les vélos à l’extérieur. Je reste adossée au portail, le cœur battant la chamade. Quelques instants plus tard, je perçois le bruit de la voiture qui démarre. Je reste dans la même position, attendant que ma respiration retrouve son rythme normal. Joëlle et Joanel viennent me retrouver. 

          Tout va bien ? s’enquiert Joëlle. Joanel m’a dit qu’il y avait une dame au gros ventre au portail. 

          Ça va, je réponds tout simplement. 

          Qui était-ce ? 

          On en parle après s’il te plaît. Chéri, allons faire du vélo. 

    Mon fils se met à danser de joie. Je jette la visite de cette femme dans la poubelle aménagée dans ma tête pour des personnes comme elle et retrouve mon sourire pour aller passer un bon moment avec mon fils. Je ne laisserai rien ni personne empiéter sur ma paix. 

    

  


   
    Partie 4 

    

  


   
    Sandra 

      

    Je reste figée dans l’entrebâillement de la porte, impuissante, alors que la tension monte autour de nous. Les médecins s’affairent autour de Juanita et Moëra se tient à ses côtés malgré les ordres répétitifs du médecin pour qu’elle sorte de la chambre. Mes larmes coulent en silence. Le petit corps frêle de ma nièce est enveloppé de fils et de moniteurs médicaux. 

    Je lui racontais une histoire lorsqu’elle a été saisie d’une crise. Ses petits poumons luttaient pour respirer et ses yeux sont restés grands ouverts. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. En flèche je suis sortie pour alerter le corps médical et ils ont réagi aussi vite. La panique se propage en moi comme un feu sauvage, faisant battre mon cœur avec une intensité douloureuse.  

          Faites-la sortir ! crie le médecin. 

          Non, je veux rester auprès de ma fille, hurle Moëra d’une voix désespérée. 

    Dans un élan d’effort, je sors de mon mutisme et vais la prendre par la main.  

          Viens avec moi ! 

          Noooon, je ne veux pas la laisser seule. 

    Je ne lui laisse pas le choix et la traîne de force dans le couloir. La porte de la chambre est aussitôt refermée derrière nous, augmentant mon angoisse. Je fais l’effort de garder mon calme pour soutenir Moëra qui est dans un état lamentable. 

          Laissons les médecins faire leur travail, ça va aller. 

    En sanglots, elle se jette dans mes bras. 

          Je ne veux pas perdre ma fille Sandra, je ne veux pas la perdre ! 

    J’aurais aimé la rassurer et lui redonner de l’espoir, mais les mots se bloquent dans ma gorge car j’ai moi-même très peur. Je sens comme un nœud serré dans ma poitrine qui semble étouffer chaque souffle. Je me contente de serrer Moëra dans mes bras en adressant une prière silencieuse au ciel. 

    Le temps semble se ralentir et chaque seconde étire l'agonie de l'attente. J’ai peur que la porte s’ouvre et que le pire nous soit annoncé. 

          Pourquoi ne sortent-ils pas Sandra ? Ma fille est morte ! Mon bébé est parti. 

    Mes larmes coulent à cette idée. Je m’apprête à lui répondre lorsque j’entends la porte s’ouvrir. Moëra et moi desserrons l’étreinte et nous tournons instantanément vers la porte. J’ai l’impression que mon cœur va descendre dans ma poitrine d’un moment à un autre. Le visage du médecin me semble impassible, mais je n’en suis pas moins rassurée. Je fixe intensément ses lèvres qui se remue, prêtes à faire sortir la bombe. Il ne parle pas vite à mon goût. 

          Comment-va-t-elle ? je m’empresse de demander. 

          Ça va, nous avons réussi à la stabiliser. 

    Le soulagement m’envahit, mais je reste consciente que ce sentiment est de courte durée. Il urge de trouver l’argent pour l’opération. 

      

    ⁂ 

    Le lendemain 

    Je suis là, dans ma chambre, le cœur battant la chamade, confrontée à une décision qui dérange ma conscience. Je me dirige d'abord vers le bureau, espérant trouver les documents soigneusement rangés dans un tiroir. Mes mains tremblent légèrement alors que je fouille chaque dossier, chaque classeur, mais rien ! Les factures, les contrats, les souvenirs s'amoncellent devant moi, mais pas les précieux papiers que je recherche.  

    Un sentiment d'impuissance commence à m'envahir. Est-ce que je fais une erreur monumentale ? Est-ce que je devrais abandonner cette quête et trouver une autre solution ? Mais l'image de ma nièce malade me revient en mémoire, ravivant ma détermination. Je dois trouver ces documents. Une angoisse sourde monte en moi à l'idée de faire ceci à l’insu de mon mari, mais je repousse rapidement cette pensée de culpabilité. C'est pour une bonne cause, je me répète. 

    Je décide de me tourner vers l'armoire, parcourant chaque recoin avec fébrilité. Les vêtements s'entassent autour de moi, mais aucun signe des papiers tant recherchés. Le temps semble s'étirer, amplifiant mon stress et mon anxiété. Est-ce que je devrais arrêter ? L’image de Juanita me revient en mémoire, me soufflant la force nécessaire de continuer. 

    Puis, soudain, au fond d'un tiroir, mon regard accroche un coin de papier. Mon cœur manque un battement alors que je me précipite pour l'attraper. Mes doigts tremblants saisissent le document, et une vague de soulagement me submerge alors que je reconnais les papiers de la maison. 

    Les larmes aux yeux, je serre les documents contre moi, reconnaissante d'avoir enfin trouvé ce que je cherchais. Je prends mon téléphone et appelle Léonard. Il décroche à la deuxième sonnerie. 

          Allô, c’est bon, j’ai les papiers de la maison. 

          D’accord, je t’attends au bureau. 

    Aussitôt que je raccroche, je vais ranger le document dans mon sac à mains. En promenant mon regard dans la chambre, je réalise que j’y ai mis un beau bordel. Il faut que je remette tout à sa place avant de sortir. 

    Cela me prend une bonne heure pour finir. En dix minutes, je prends une douche rapide et m’habille, prête à m’en aller. Au moment de sortir de la chambre, je tombe sur mon mari dans le couloir. Mon cœur ratte aussitôt un battement et un cri de frayeur s’échappe de mes lèvres. Il est censé être au travail, qu’est-ce qu’il fait là ? 

          Chérie ? tout va bien ? demande-t-il. 

    Instinctivement je serre mon sac à mains contre moi avec la nette impression qu’il se doute de quelque chose. 

          Euh oui… C’est juste que tu m’as fait peur, bafouillé-je. 

          Désolé, ce n’était pas mon intention. 

    Il se rapproche de moi et m’embrasse sur le front. Mon rythme cardiaque s’accélère, mais je garde un calme apparent. 

          Ça va ? Qu’est-ce que tu fais à la maison à cette heure ? lui demandé-je. 

          Une migraine qui ne me lâche pas, j’ai pris ma journée. 

          Je vois, tu as besoin de repos. 

          Oui, effectivement. Je suppose que tu sors 

          Oui, en effet. Je dois aller voir Juanita à l’hôpital. 

          Il y a du mieux ? 

    Je secoue négativement la tête. 

          Et Chancelle ? Elle refuse toujours de donner l’argent ? 

          Je dois la voir aussi après l’hôpital, mens-je. 

          D’accord, je vais me coucher. 

          Tu veux que je te serve à manger avant de partir ? 

          Non, je mangerai après. Merci chérie. 

          A plus tard. 

          Oui, à plus tard. 

    Je pousse un soupir de soulagement après qu’il soit rentré dans la chambre. Il s’en est fallu de peu, pour qu’il me surprenne en train de fouiller la chambre. Face à l’attitude de Chancelle, je n’ai d’autre choix que d’hypothéquer la maison pour obtenir un prêt à la banque. Je sais que René mon mari n’aurait pas donné son accord pour cela, d’autant plus que quelques mois plus tôt, il avait proposé d'hypothéquer la maison pour envoyer sa petite sœur étudier aux États-Unis, et je m'y étais farouchement opposée. Juanita va très mal et l’opération doit être réalisée dans les plus brefs délais sinon nous risquons de la perdre. Mon cœur se serre à cette idée.  

    Léonard nous a donné cinq millions et après réflexions, j’ai décidé d’hypothéquer la maison pour avoir les quinze millions restants. Octave aurait donné sa vie pour moi et c’est tout à fait légitime que je prenne un tel risque pour sa fille. 

    Après tout ce que Chancelle a traversé avant d’avoir Joanel, je m’attendais à un peu plus de compassion de sa part, mais c’est Moëra qui a raison finalement. « Une femme blessée est dangereuse et imprévisible ». Quoi qu’il en soit, Chancelle oublie que les enfants de Moëra ont le même droit que Joanel. Dans la juridiction togolaise, les enfants illégitimes et les enfants nés dans le mariage ont des droits égaux en matière de succession. Juanita et le bébé à naître ont le droit de recevoir une part équitable des biens d’Octave au même titre que Joanel. Malheureusement, le temps presse et nous savons tous combien les procédures judiciaires peuvent être longues. Encore que dans le cas d’espèce, Chancelle peut nous faire un coup foireux afin que les enfants de Moëra ne reçoivent rien et elle dispose de toutes les armes qu’il faut pour les spolier. 

    Je relègue Chancelle et mes connaissances en matière de droits successoraux dans un coin de ma tête et me concentre sur la conduite jusqu’au bureau de Léonard. En sa qualité de notaire, il va assurer la sécurité juridique de la transaction hypothécaire et jouer de ses relations à la banque pour que j’obtienne le prêt dans les vingt-quatre heures qui suivent. Mon Dieu, protégez ma nièce je vous prie. Qu’elle tienne bon ! 

    

  


   
    Partie 5 

    

  


   
      

    Juillet 2020 

    Dix semaines plus tard 

      

    Moëra 

      

    Je serre la main de ma fille, alors que l'avion s'élève dans le ciel et que la voix d'une hôtesse résonne à travers les interphones, nous souhaitant un bon vol. C'est un moment à la fois calme et chargé d'émotions alors que nous quittons la France, après l'opération réussie de Juanita. Les battements de mon cœur résonnent dans mes oreilles en regardant les nuages défiler à travers le hublot. Alors que l'avion poursuit sa trajectoire à travers les cieux, je laisse un soupir d'apaisement s'échapper de mes lèvres. Le pire est derrière nous. 

    Je me tortille, essayant de trouver une position plus confortable dans le siège. Mon ventre lourd de huit mois de grossesse me rappelle la fatigue accumulée au cours de ces dernières semaines. Heureusement que le médecin m’a jugée apte à prendre l’avion. J’ai dû présenter une attestation médicale à la compagnie. Je reporte mon attention sur ma fille dont les yeux brillent de bonheur. Ça n’a pas été facile, mais ça y est, c’est fini. Juanita va bien maintenant. 

          Maman, on pourra revenir en France bientôt ? demande-t-elle toute souriante 

          Oui ma chérie, mais ça demande beaucoup d’argent alors ça ne sera pas de sitôt. 

          J’ai beaucoup d’argent dans ma tirelire ! réplique-t-elle toute excitée. 

          Il faudra multiplier ce que tu as dans ta tirelire par dix mille pour avoir ce qu’il nous faut pour revenir en France. 

          Quoi ?! Mille fois dix ? 

          Oui ma puce, je réponds en riant. 

    Elle se met à compter ses petits doigts, ce qui me fait rire davantage. Le vol se passe très bien et six heures plus tard, l’avion atterrit enfin à l'aéroport de Lomé. Une bouffée de chaleur m'envahit en posant les pieds sur ma terre natale. Nous sommes de retour chez nous. Les autres voyageurs se montrent très gentils avec Juanita et moi et nous laissent passer devant eux pour les formalités de douane. Pour récupérer nos valises, je me fais aider par un bagagiste. Ce service devrait être gratuit vu la cherté des billets, mais non. Si tu ne veux pas payer, tu t’occupes toi-même d’aller chercher un caddie pour y mettre tes valises sinon, le billet bleu doit sortir et dans mon état, je ne peux pas faire ma chiche. Je rigole à cette idée. 

    Sans Octave, je vais devoir me battre dur pour mettre mes enfants à l’abri du besoin et aussi rembourser l’argent de Sandra. Je ne la remercierai jamais assez pour ce qu’elle a fait pour Juanita. Nous allons devoir vivre chez elle, le temps que je reprenne ma vie en mains. J’ai dû faire libérer l’appartement qu’Octave louait pour nous pour des questions d’économie. Cet appartement était payé à 120 mille francs par mois et avec la caution récupérée, qui équivaut à six mois de loyer, je vais pouvoir commencer un business après mon accouchement. C’est encore Sandra qui s’est chargée de déménager nos affaires et de toutes les formalités, juste après notre départ en France. Ces derniers mois, j’ai trouvé en elle la sœur que je n’ai jamais eue. Dès que la porte de sortie, qui est automatique, s’écarte à notre approche, le visage de cette dernière apparaît dans notre champ de vision. Juanita lâche ma main et court se jeter dans les bras de sa tante. Sandra la soulève de toutes ses forces et leurs éclats de rire contaminent les personnes autour. Les larmes embuent mes yeux alors que je contemple ce tableau de bonheur, reconnaissante. Nos retrouvailles sont empreintes d'une émotion palpable, avec des larmes de joie coulant librement alors que nous nous étreignons avec tendresse. 

      

    ⁂ 

      

    Une semaine plus tard 

      

    Sandra 

      

    Je sens des mains qui me secouent vigoureusement et j'ouvre les yeux, la panique dans l'âme. Mon regard tombe sur le visage dur de René. 

          Où sont les papiers de la maison ? demande-t-il d'un ton sévère, me prenant au dépourvu au milieu de la nuit. 

    Mon cœur s'emballe et un frisson glacial me parcourt l'échine. Les mots se bousculent dans ma tête, une cacophonie de pensées paniquées alors que je cherche désespérément une réponse convenable. Les ténèbres de la nuit semblent se refermer sur moi, amplifiant mon anxiété et ma culpabilité. Je ravale difficilement ma peur et tente de rassembler mes pensées. 

          Je... Je ne sais pas de quoi tu parles, balbutié-je, tentant en vain de cacher mon trouble derrière une voix tremblante. 

    René plisse les sourcils et son regard scrutateur me transperce comme un éclair. Je peux sentir son irritation grandir alors qu'il insiste, exigeant une réponse claire. 

    Mon esprit virevolte dans un mélange chaotique de crainte et de culpabilité. J'aurais dû anticiper cette confrontation, prévoir une explication plausible, mais je me suis endormie sur mes lauriers. Je lutte pour masquer mes émotions, mais je crains que René ne perçoive la vérité derrière mes faux-semblants. 

          Tu vas me répondre, oui ou merde ? grogne-t-il, la voix chargée d'une colère contenue prête à exploser d’un moment à un autre. 

    Je sursaute de peur, prise au piège et incapable de trouver une issue. 

          Je…je… 

    Me voix se brise et je sens mes larmes monter. 

          Réponds, merde ! 

          J’ai hypothéqué la maison, finis-je par avouer, sentant le poids de mes actes s'abattre sur moi. 

    L’atmosphère s’embrase d’un coup, dissimulé sous les rires sarcastiques de René dont le visage est à présent marqué par un mélange de surprise et de fureur. 

          Pardon ? Je crois n’avoir pas bien entendu. Tu as fait quoi ? 

          Je suis désolée chéri. C’était pour Juanita… 

          Comment as-tu pu prendre une décision aussi folle sans même m'en parler ?! 

    Mes lèvres tremblent, mais je ne trouve pas les mots pour répondre. Des larmes brûlantes embuent mes yeux. Je me promettais de lui en parler, mais je n’en ai pas eu le courage. Avec un peu de chance, j’espérais qu’il ne s’en rende jamais compte, jusqu’à ce que le prêt soit remboursé et les papiers remis à leur place. 

          Tu as mis en jeu notre foyer, notre sécurité, pour une cause qui aurait pu être réglée autrement ! 

    Sa voix résonne dans la pièce, chargée d'amertume et d’une déception palpable. 

          Tu n'as pensé qu'à toi, une fois de plus… 

    Sa déception est comme un poignard enfoncé dans mon cœur. Une douleur lancinante m'envahit alors que je réalise l'étendue de mon erreur. 

          C’était pour l’opération de Juanita, je n’avais pas le choix, crié-je en larmes. 

          Ah oui ? C’est ma maison je te signale ! Ma maison, le fruit de mon travail. Tu n’avais pas le droit. 

          Je … suis … désolée, dis-je au milieu de plusieurs sanglots. 

          Et comment tu as fait pour la procédure ? Laisse-moi deviner, tu as falsifié ma signature ! 

    Je tente de parler, trouver les mots pour apaiser la tempête, mais mes paroles se perdent dans un silence brisé par les sanglots qui secouent mon corps. 

          Tu es une énorme déception Sandra ! 

    René se dirige dans le dressing et en ressort quelques instants plus tard, les vêtements changés. Il récupère la clé de sa voiture sur ma coiffeuse et nos regards se croisent lorsqu’il se retourne. Dans ses yeux, brillent toute la déception du monde à mon égard. Sans un mot de plus, il quitte la chambre dans un fracas sourd. J’ai bien envie de me lever du lit, lui courir après, me jeter à ses pieds pour le supplier, l’implorer de rester, mais mes membres semblent figés, pétrifiés par la douleur et le regret de n’avoir pas eu le courage d’informer René. Seules mes larmes salées s'écrasent en silence sur mes joues meurtries. 

      

    ⁂ 

      

    L’horloge murale affiche sept heures dix du matin lorsque j’entends frapper à ma porte. René n’est pas rentré du reste de la nuit et je n’ai pas osé l’appeler. 

          C’est qui ? demandé-je d’une voix rouillée. 

          Tata, c’est moi, répond la petite voix douce de Juanita. 

    Je me râcle la gorge avant de parler à nouveau. 

          Entre ma chérie, lui dis-je en me nettoyant le visage avec un bout de la couverture. 

    Mes larmes, intarissables n’ont pas arrêté de couler toute la nuit. Je ne regrette pas d’avoir aidé à sauver ma nièce, mais le remord d’avoir brisé la confiance que mon mari a toujours eu en moi pèse lourdement sur ma conscience. Le beau visage angélique de Juanita me vole un sourire. Elle ressemble tellement à son père ! Sans un mot, elle vient s’asseoir près de moi sur le lit. C’est notre rituel matinal depuis qu’elle est ici et René ne s’en est jamais plaint, bien au contraire. Je plonge ma main dans sa petite touffe et caresse tendrement ses cheveux. 

          Pas de bisou pour ta tata préférée ce matin ? 

    Elle rectifie le tir et me fait mon bisou. Je la serre contre moi un petit moment et cette étreinte m’insuffle de la force. Juanita me regarde attentivement, puis ses petites lèvres se mettent à bouger. 

          Tata, tu as pleuré ? Et tonton René, il est où ? 

    Je n’ai pas le temps de répondre à ses questions que la porte s’ouvre sur l’intéressé. Son visage reste dur, signe qu’il n’a pas décoléré. Juanita quitte instantanément le lit en vue de faire une accolade à René, mais ce dernier la repousse délicatement. Sans un regard pour moi, il se rend dans la salle de bain, claquant la porte derrière lui, ce qui fait sursauter Juanita. Je me lève du lit et vais saisir la main de ma nièce. 

          Chérie, elle est déjà réveillée ta maman ? 

    Elle opine de la tête, l’air triste. 

          D’accord. Va rester avec elle s’il te plaît. Je vais vous rejoindre après. 

    Je lui fais un bisou sur la joue. Elle fait deux pas vers la porte puis marque un arrêt et se retourne. 

          Je t’aime tata. 

    Mon cœur se gonfle d’amour. 

          Je t’aime aussi ma chérie. 

    Elle me fait un pâle sourire puis s’en va. Je referme à clé derrière elle, les larmes aux yeux. Je prends une profonde inspiration, attendant que René sorte de la salle de bain. Ce qu’il fait, une dizaine de minutes plus tard. Il se dirige aussitôt vers le dressing et je le suis. 

          Chéri, il faut qu’on parle s’il te plaît. 

    Silence. 

    Mon cœur bat très vite et je suis paralysée par la peur, mais je suis décidée à crever l’abcès, alors je poursuis. 

          Je sais que tu es profondément déçu de moi et j’assume parfaitement ma faute. Pardonne-moi chéri, je t’en prie. Je suis sincèrement désolée… 

    René ne sursoit pas ses gestes pendant que je lui parle. Il semble ne pas m’entendre, mais je sais qu’il m’écoute. 

          …La petite était à deux doigts de mourir, Chancelle ne voulait rien comprendre… Je… je n’ai pas beaucoup réfléchi, sachant qu’Octave aurait fait pareil pour nous s’il s’était agi de nos fils. 

    Là, il marque un arrêt et me fixe avec des yeux incendiaires. 

          Je t’interdis de parler de nos enfants ! Mes fils, bien qu’ils vivent avec ma grande-sœur aux États-Unis, je m’en occupe et je prends mes dispositions pour assurer mes arrières au cas où. Je n’ai pas à ramasser la merde de ton frère ! 

    Ses mots me déchirent le cœur. 

          Juanita est comme ma fille et elle n’est pas une merde. 

          COMME ta fille et non TA fille ! Il y a nuance. Et, tu sais très bien ce que je veux dire par « la merde de ton frère ». Je n’insulte en aucun cas sa fille. Il n’avait qu’à garder sa braguette fermée ou assumer ses actes devant sa femme légitime avant de mourir. 

    Ma colère monte d’un cran. 

          Parce qu’il a choisi de mourir peut-être ?! je réplique avec un ton acerbe. 

          Apparemment, il n’y a que toi et ton frère qui ignorez qu’il faut toujours mettre la mort dans ses plans. 

          Je te trouve bien méchant. 

          Tu voles les papiers de ma maison, tu falsifies ma signature et c’est moi le méchant ! riposte-t-il avec véhémence. 

          C’est NOTRE maison ! 

          « NOTRE » maison parce que j’ai bien voulu qu’il en soit ainsi en faisant de toi ma femme sous le régime de la communauté des biens. Mais c’est mon argent et uniquement le mien qui a construit cette maison, rétorque-t-il avec arrogance. 

    Je sais que j’ai tort, mais René est en train de dépasser les limites. Pour ne pas que la situation s’envenime, j’étouffe tout ce que j’aurais aimé lui dire de plus dans ma gorge et retourne dans la chambre. Je prends place sur le bord du lit en effaçant nerveusement mes larmes. 

    Quelques instants plus tard, le parfum de René se répand dans la pièce, signe qu’il est prêt à partir. 

          Débrouille-toi comme tu veux, mais je ne veux plus voir ta belle-sœur et ta nièce chez moi à mon retour ce soir à la maison. 

          Mais… 

    Il s’en va sans me laisser le temps d’en placer une et claque la porte sous mon nez. C’est toujours la colère au sujet de l’hypothèque ou j’ai loupé quelque chose ? 

    

  


   
      

    Partie 6 

    

  


   
    Moëra 

    Je sursaute lorsque René entre dans la cuisine et manque de renverser mon bol de lait. Sans m’accorder la moindre attention, il se dirige vers le frigo. 

          Bonjour, lancé-je timidement. 

    Il ne me répond pas, prend une bouteille d’eau et ressort de la cuisine comme si j’étais invisible. Je sens mes larmes monter. Malgré moi, j’ai suivi la dispute de Sandra et son mari en plein milieu de la nuit. J’avais un petit creux et je me rendais à la cuisine pour manger un bout lorsqu’en passant devant la porte de leur chambre, j’ai entendu leurs voix.  Je suis restée derrière la porte à les écouter un moment avant de retourner dans ma chambre, l’esprit complètement chamboulé. J’ignorais que Sandra avait dû hypothéquer la maison de son mari à l’insu de ce dernier. Avec Léonard, ils m’avaient parlé d’un prêt à la banque. Préoccupée par la santé de Juanita, je ne me suis pas demandée comment l’argent avait pu être obtenu aussi vite. 

    La culpabilité m’envahit. Je me sens mal, profondément mal pour avoir mis Sandra dans une telle situation. Personne n’a à payer pour mes décisions que je juge irréfléchies à présent. Je n’aurais jamais dû tomber amoureuse d'Octave, en acceptant d’être la femme de l’ombre. Si j’avais fait les choses autrement, Juanita ne serait pas venue dans ce monde et tous les problèmes qui surgissent à présent n’auraient pas eu lieu. C’est notre faute à Octave et moi, mais ce qui se passe actuellement est encore plus la sienne que la mienne. Il aurait dû prendre des dispositions pour nous épargner de tout ceci. Dès la naissance de Juanita, j’aurais dû être plus exigeante, mais aveuglée par l’amour, je n’ai jamais osé demander quoi que ce soit relatif au matériel. Tout ce qui m’importait était d’aimer Octave et de le rendre heureux. Quelle sotte j’ai été ! 

    Mes épaules s'affaissent sous le poids de l'émotion, tandis que de lourds sanglots secouent mon corps de manière incontrôlable. La douleur que je ressens à présent est indicible et c’est comme si chacun de mes larmes sort des tréfonds de mon être. 

    Penser que le temps peut nous attendre est une grave erreur au même titre que prendre des décisions en se basant sur nos sentiments. Octave avait les moyens de m’offrir une maison ou un terrain en mon nom. Il pouvait ouvrir un compte en mon nom ou au nom de Juanita et mettre suffisamment d’argent dessus, mais il ne l’a pas fait ! Je réalise que je n’ai jamais vraiment compté pour lui. D’ailleurs, il n’a jamais voulu de moi au départ. C’est moi qui ai forcé, c’est encore moi qui ai proposé de lui faire un enfant ! J’ai tant donné à cet homme par amour et aujourd’hui je me retrouve dans la merde, avec un enfant à venir qui ne connaitra jamais son père. La douleur me consume et pleurer ne me soulage pas, bien au contraire. 

          Moëra ! Mais tu as perdu les eaux ?! 

    La voix paniquée de Sandra me sort de mon gouffre émotionnel. Je baisse la tête et réalise avec effroi qu’elle a raison. Comment n’ai-je rien ressenti ? Mon rythme cardiaque s’accélère. Mon bébé n’est pas censé naître avant deux semaines au moins. 

          Viens, je vais t’aider, il faut qu’on aille à l’hôpital, déclare Sandra. 

    Une vive douleur qui se répand progressivement dans mon dos me fait hurler. La tête de Juanita apeurée apparaît aussitôt. 

          Maman ! Qu’est-ce que tu as ? 

    Je n’ai pas de force pour lui répondre et sa tante s’en charge. 

          Ce n’est rien de grave chérie, on va amener maman l’hôpital et prendre soin d’elle. Je crois que ton petit frère va venir plus tôt que prévu. 

    Sandra me demande de rester assise, le temps pour elle d’aller chercher mon sac d’accouchement dans la chambre. Heureusement qu’il est prêt depuis notre retour de la France. C’est d’ailleurs là-bas que j’ai acheté le trousseau et beaucoup d’autres articles pour le bébé, parce que bizarrement les prix sont plus accessibles qu’ici. Face à ma fille, je contiens mes peurs et force un sourire malgré la douleur qui m’assaille. Juanita vient poser ses mains sur mon ventre et me dit tendrement « Maman, ça va aller ». 

    La douleur dans mon dos devient insupportable alors que Sandra revient avec mon sac d'accouchement. Elle m'aide à me lever, mais chaque mouvement est une torture. Juanita reste près de moi, inquiète mais pleine de courage. Je m'accroche à son regard, à sa présence rassurante, mais la douleur me submerge peu à peu. 

    Le trajet jusqu'à l'hôpital semble interminable et chaque secousse de la voiture est une nouvelle souffrance. Je serre les dents et retiens mes gémissements, essayant de me concentrer sur la voix de Sandra au volant qui tente de me réconforter. 

    À l'arrivée à l'hôpital, je suis immédiatement prise en charge par le personnel médical. Les contractions deviennent de plus en plus fréquentes et intenses, me laissant à bout de forces. Je suis installée dans une chambre, entourée du médecin et des infirmières qui s'affairent autour de moi. 

    La panique me gagne en constatant que les visages du personnel médical autour de moi se ferment et que leurs expressions se durcissent. Mon souffle se coupe et je sens les larmes couler sur mes joues. Le gynécologue se rapproche de moi et tente de m’expliquer la gravité de la situation le plus tendrement possible. Mon bébé est en danger à cause d'une tension artérielle anormalement élevée. 

          Nous allons vous administrer un antihypertenseur pour abaisser la tension artérielle et vu l’urgence de la situation, nous allons pratiquer une césarienne d'urgence. Ne vous inquiétez pas, tout ira pour le mieux… 

    Il essaie de me rassurer, mais ses mots me parviennent comme des murmures lointains. Mon cœur se serre d'angoisse, mais je m'accroche désespérément à l'espoir, priant pour que mon bébé soit sauvé. 

      

    ⁂ 

      

    Quelques heures plus tard 

      

    Sandra est endormie sur la chaise à côté de mon lit d’hôpital et Juanita est rentrée à la maison. René est venu la chercher et apparemment, il n'est plus très en colère. Parfois, la mort a le don d’assouplir, même le plus dur des cœurs. 

    J’ai mal. En fait, j’ai horriblement mal. La douleur que je ressens à présent n’est pas que physique, mais aussi et surtout psychique. C’est une douleur de l’âme. Ils ont tout tenté. Je sais qu’ils y ont mis tout leur savoir-faire, mais le destin en a décidé autrement. J’ai perdu mon bébé, mon précieux petit ange, avant même de pouvoir le tenir dans mes bras. Ma souffrance est si profonde que je n’arrive pas à pleurer. Comme quoi, les grandes douleurs sont muettes. Il n’existe pas de mots pour qualifier la perte d’un enfant et c’est sûrement une punition de la vie qui me fait expier la douleur de Chancelle lorsqu’elle faisait ses fausses couches et que moi je couchais avec son mari. J’ai prétendument voulu réussir là où elle a échoué, en proposant de faire un enfant à Octave parce qu’elle n’y arrivait pas. Mes intentions étaient pourtant bonnes. Je n’ai jamais voulu la faire souffrir alors pourquoi la vie me prive-t-elle de mon bébé ? J’espère qu’il a retrouvé Octave et que ce dernier prend soin de lui dans l’au-delà. 

    Pardonne-moi mon ange pour n’avoir pas su te protéger. J’ai laissé mes douleurs t’engloutir dans mon ventre. Pardonne-moi mon bébé… 

      

    ⁂ 

    Deux mois plus tard 

      

    René 

    Sandra ressort de la chambre de Moëra, l’air complètement abattu. Je me lève de mon siège et vais vers elle. 

          Comment va -t-elle ? demandé-je, bien qu’ayant une idée de la réponse. 

          Elle reste enfermée dans sa bulle invisible, complètement inaccessible aux tentatives d'aide et de réconfort. J’ai mal de la voir ainsi. 

    J’entoure les épaules de ma femme d’un bras avant de poursuivre. 

          Peut-être qu’elle ira mieux en rentrant à la maison. 

          Je ne sais pas ! Il faut qu’on en parle à son médecin, répond Sandra d’une voix désespérée. 

          Allons-y en même temps. Je suis persuadé que tout ce dont elle a besoin pour aller mieux, c’est notre affection et l’amour de Juanita. Sa mère lui manque énormément. 

          Tu as sûrement raison. Ça fait un mois que Moëra est ici et ni les traitements médicamenteux, ni les séances de thérapie ne semblent l’aider. 

    Alors que nous parcourons les sombres couloirs de cette clinique psychiatrique, une rafale de pensées envahit mon esprit. Je revis la nuit fatidique où j'ai découvert l'hypothèque et la honte m'envahit à nouveau. Sans oser en parler à Sandra, je me suis demandé maintes fois si ma réaction n'avait pas précipité les événements tragiques qui ont suivi. Mes paroles dures, mes réactions excessives envers Moëra et Juanita... Et dire que ce matin-là, j’ai émis le souhait qu’elles quittent ma maison ! Le destin a eu une bien cruelle manière de me faire ravaler mes paroles. 

    En réalité je ne suis pas une mauvaise personne. J’étais sous le joug d’une colère dévorante que je n’ai pas su maitriser. Voir Moëra sombrer dans un tel abîme de tristesse après la perte de son enfant me brise le cœur. Pauvre fille ! Ce soir-là, lorsque Sandra m’a annoncé le décès du bébé, toute ma rage s'est dissipée comme la neige au soleil. Je me suis précipité à l'hôpital, impuissant, tandis que le seul réconfort que j'ai pu offrir était de ramener Juanita à la maison pour veiller sur elle. Une semaine plus tard, Moëra est rentrée de l’hôpital. Elle ne pleurait pas, parlait à peine et avait toujours le regard perdu dans le vide, comme si elle cherchait quelque chose qui lui échappait. Sandra et moi avons mis du temps à comprendre qu'elle était plongée dans une profonde dépression. C’est d’un commun accord que nous avons pris la décision de la faire interner à l’hôpital pour un suivi professionnel, mais apparemment il lui manque de la volonté pour aller mieux. 

    J’ai pardonné à ma femme et j'ai pris la décision de rembourser le prêt sans attendre un centime d'elle, encore moins de Moëra qui, selon Sandra, s'est engagée moralement à rembourser cet argent. J’ai réalisé que nous avons beau tout prévoir, nous assurer de gérer le pire, mais la vie sait nous montrer qu'elle reste imprévisible. 

    C’est à deux que nous nous rendons dans le bureau du médecin traitant de Moëra pour demander sa libération de l’hôpital. C’est Sandra qui tient principalement la conversation alors que je reste perdu dans mes pensées. Le sixième anniversaire de Juanita approche et nous prévoyons une petite fête pour elle. S'impliquer dans l'organisation aidera sûrement sa mère à aller mieux, du moins je l'espère. Je me demande comment Octave s’est arrangé pour mettre sa femme et sa maîtresse enceinte pratiquement en même temps. Juanita est née deux jours avant Joanel. Sandra souffre profondément de ne plus pouvoir voir son neveu, mais pour l'instant, il n'y a rien que nous puissions faire. Chancelle reste intransigeante sur sa décision de ne plus côtoyer qui que ce soit de l'entourage d'Octave. Sandra envisage néanmoins d'intenter une action en justice afin que Juanita bénéficie de l'héritage de son père au même titre que Joanel. C’est d’ailleurs le droit le plus absolu de Juanita 

      

    ⁂ 

      

    Chancelle 

    Les jambes légèrement tremblantes, j’entre dans le bureau d'Octave, que je n'ai pas osé visiter depuis son décès. Une vague de souvenirs m'envahit alors que mes yeux parcourent la pièce figée dans le temps. Le bureau, les étagères remplies de livres, le fauteuil en cuir... Tout est resté intact, comme s’il allait revenir à tout moment. Je m'approche lentement du bureau, laissant mes doigts effleurer la surface lisse du bois. Les cadres photo de notre famille qui ornent le bureau m’arrachent un petit sourire. 

    Je me souviens des heures passées ici, à discuter de nos projets, de nos rêves pour l'avenir, nos galipettes parfois entre midi et deux lorsqu’il m’arrivait de lui apporter son déjeuner sur place… Malgré moi, une larme roule sur ma joue alors que je m'assois sur le fauteuil, mais je l’efface rapidement. 

    Mon regard se promène dans la pièce et se pose sur l'armoire à documents. Je me lève avec hésitation et ouvre les portes avec précaution. À l'intérieur, une multitude de chemises et de dossiers s'entassent. Je prends la première chemise à portée de main et commence à feuilleter les documents un par un. Des factures, des contrats, des lettres, rien de particulièrement remarquable. Mais alors que je continue à fouiller, mes yeux tombent sur un document bancaire. Mes mains se crispent sur le document quand je lis le nom qui y est inscrit et ma colère monte. Il a osé ! 

    La douleur de sa trahison remonte instantanément en flèche alors que j’ai durement travaillé sur moi ces dernières semaines pour oublier cet épisode. Octave a osé ouvrir un compte d'épargne pour son enfant adultérin, lui laissant une somme considérable. Je ne suis décidément pas au bout de mes surprises avec cet homme. Je réalise une fois encore que je vivais avec un inconnu ! Ma colère laisse place à une rage brûlante qui fait perler des sueurs chaudes sur mon front.  Cette enfant, cette bâtarde ne mérite pas un sou de l'argent d’octave. Cet argent doit revenir à Joanel, son unique héritier légitime et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour le récupérer. L’autre salope n’a certainement aucune idée de l’existence de ce compte, sinon elle ne serait pas venue me supplier pour financer l’opération de son rejeton. J'étouffe un cri de rage et, sans réfléchir, je lance le document au loin, comme pour chasser ce témoignage odieux de la trahison d'Octave. 

    Si jamais, je ne parviens pas à récupérer cet argent, je préfère encore que des inconnus en bénéficient. Une chose est sûre, cette Juanita ne touchera pas un seul centime de cet argent, ni de quoi que ce soit appartenant à Octave. J’y veillerai jusqu’à mon dernier souffle. 

      

    

  


  
   Partie 7 

    

  


   
    Octobre 2020 

      

      

    Moëra 

      

    Plus jeune, j’adorais écouter Diam’s, une ancienne rappeuse française. J’aime particulièrement son dernier album « SOS » sorti en 2009, marquant la fin de sa carrière de rappeuse. Depuis mon retour à la maison, j’écoute en boucle son titre « Si c’était le dernier ». A travers cette chanson, Diam’s exprime les tourments intérieurs et les luttes personnelles auxquelles elle a dû faire face. Elle partage son combat contre la dépression et les pensées sombres qui l'assaillaient, tout en lançant un appel à la résilience et à la force intérieure.  

    Comme elle, j’ai pris une balle dans le moral. Malheureusement, il arrive que même les plus grandes guerrières pètent un câble. La gloire dont Diam’s parle dans sa chanson et dont elle a été victime est pour moi l’amour que je ressentais pour Octave et la personne pour qui j’ai décidé de me battre est ma fille. Elle n’a rien demandé et je me dois de lui offrir tout ce que j’aurais aimé recevoir de mes parents. Pas à pas, je remonte la pente, reconnaissante de tout l’amour et l’affection que me donnent Sandra et René. 

    J’ai appris à accepter tout ce qui m’est arrivée et j’essaye de me pardonner mes propres fautes, en chassant toute culpabilité. La guérison émotionnelle demande de la patience et surtout de la volonté personnelle de guérir. Personne d’autre ne peut me porter secours si ce n’est moi-même. 

          Moëra, tu es prête ? demande Sandra depuis le couloir. 

          Oui, je suis prête, j’arrive. Je lui réponds. 

    Nous comptons nous rendre au supermarché faire des courses pour la petite fête d’anniversaire de Juanita et ce sera également l’occasion de célébrer sa guérison. Mon bébé va avoir six ans, ça passe tellement vite ! Elle est tellement contente à l’idée d’inviter ses camarades de classe à la maison qu’elle compte les jours et les heures. Sa tante lui a offert une magnifique robe de princesse qui est accrochée à notre armoire. Chaque matin avant d’aller à l’école et chaque soir avant d’aller au lit, Juanita promène ses petites mains sur la robe et la serre fort contre elle en soupirant de bonheur. La voir ainsi me donne de la force. Il faut si peu pour rendre un enfant heureux et je me promets de toujours la rendre heureuse. 

    C’est au supermarché « Arc-en-ciel » qui est à quarante minutes de la maison où nous allons. Il offre un large choix en matière d’articles de décoration et c’est là que Sandra fait ses achats lorsqu’elle ne commande pas de l’extérieur pour ses prestations. En fait, Sandra travaille dans l’évènementiel. Son agence connait des crises depuis un moment, mais par moment, certains de ses clients les plus anciens sollicitent encore ses services. 

    Je prends le caddie et suis Sandra à travers les rayons. Elle semble connaitre le supermarché comme sa maison. Alors que nous choisissons les ballons et les rubans pour la décoration, j’entends une voix derrière moi. Cette voix, je la reconnaitrais entre milles, tellement elle m’a marquée. Sandra aussi l’a entendu car elle sursoit ses gestes et tourne la tête dans sa direction. Son visage se durcit aussitôt. 

          Tu ne sens rien Joëlle ? commence Chancelle. 

          Comme quoi ? lui demande ladite Joëlle. 

          De la pourriture, répond la voix de Chancelle. 

    Je me retourne et constate que les deux femmes sont presque à notre hauteur. Celle que je devine être Joëlle nous lorgne Sandra et moi avant de répondre. 

          Tu as raison ma sœur, ça pue de la merde très dégueulasse par ici. 

          La merde, c’est vous deux qui la trainez ! leur répond Sandra énervée. 

          Comme le dit l’adage « qui se sent morveux se mouche » ! réplique Chancelle avant de se lancer dans un rire sarcastique. 

          Si tu es une femme, ose t’adresser directement à moi et je te promets que c’est à poil que tu sortiras de ce supermarché. 

          Vulgaire en plus ! dit Joëlle qui imite ensuite le rire de Chancelle. 

    Cette dernière vient se poster en face de Sandra et toutes les deux se défient du regard. 

          Tu crois que tu me fais peur ? Détrompe-toi ma chère. Je ne vais juste pas me rabaisser à ton niveau. Dit Chancelle. 

          Je suis bien au-dessus de ton misérable niveau, Chancelle. Espèce de sorcière ! 

    Les autres clients commencent à jeter des regards curieux dans notre direction, attirés par les voix fortes de Chancelle et Sandra. Elles restent debout, se faisant face comme deux lionnes prêtes à se battre pour leur territoire. Je m'immisce entre elles et tente de calmer le jeu, obligeant Sandra à reculer. 

          Sandra s’il te plaît, ignore-la. Elle n’en vaut la peine. 

          Et regardez-moi celle qui ose ouvrir sa sale bouche d’avaleuse de sperme pour deux sous. 

          Madame la pute attitrée, renchérit Joëlle. 

    J’ignore les piques qu’elles me lancent et me focalise sur Sandra dont la respiration saccadée indique combien elle bouillonne de colère. 

          Allons-nous-en s’il te plaît ! Ressaisis-toi, fais-le pour Juanita je t’en prie. 

    Un instant de silence passe alors que Sandra lutte visiblement contre ses émotions déchaînées. Finalement, elle acquiesce d'un léger mouvement de tête et son expression se détend légèrement. 

          D'accord, répond-elle en lorgnant Chancelle. 

    Nous avançons en tournant dos à Chancelle et Joëlle lorsque j’entends. 

          Fais-le pour Juani machin chose, nanani nanana… dit Chancelle imitant le ton de ma voix. On parle de qui même ? La bâtarde faussement attribuée à Octave au nom de qui elles espéraient m’escroquer vingt millions ? Elles m’ont vraiment prise pour une attardée celles-là. N’importe quoi ! 

    J’arrête d’avancer, le cœur battant la chamade. J’entends des rires puis elle reprend. 

          Où est d’ailleurs l’autre qu’elle attendait ? 

          Sûrement avec son vrai père. 

    Et elles se remettent à rire. Leurs mots ont sur moi l’effet d’un poignard en plein cœur. Elles peuvent m’insulter autant qu’elles veulent, mais s’attaquer à mes enfants, je dis non. Je fais aussitôt volte-face et me plante devant Chancelle, suivie de près par Sandra. 

          Mon fils est mort à la naissance, si ça peut te soulager, lui dis-je calmement, malgré ma colère montante. 

    A mon grand étonnement, une lueur de joie traverse son regard, accentué par un sourire en coin qui déforme ses lèvres. La méchanceté de cette femme n’a donc pas de limite. 

          La nature n’est pas injuste, elle donne à chaque personne ce qu’elle mérite, dit Chancelle sur un ton de mépris. Tu n’as eu que ce que tu mérites… 

    Ses mots, aussi tranchants que des lames me blessent au plus profond de mon être. Je me sens vulnérable et démunie face à cette femme cruelle qui se délecte de ma souffrance. Mais je refuse de lui montrer ma faiblesse. Je soutiens son regard méprisant, malgré le tremblement qui agite mes membres. 

          …et cet enfant a compris qu’il fallait mieux qu’il quitte ce monde au lieu d’avoir une pute de bas étage comme toi pour mère. 

    A peine finit-elle sa phrase que Sandra lui donne une gifle retentissante dont l’écho doit certainement résonner dans tout le supermarché. Chancelle tente de riposter, mais j'interviens rapidement, arrêtant sa main en plein vol. 

          Apparemment, ta mère ne t’a pas bien éduquée, je vais m’en charger moi ! vocifère Sandra. 

    Joëlle se jette sur Sandra et toutes les deux se retrouvent au sol, la perruque de Joëlle suivant le mouvement. Chancelle tente de me gifler avec son autre main libre, mais je parviens à la bloquer à nouveau. 

          N’ose même pas madame, tu risquerais de le regretter amèrement ! 

          Lâche-moi salope ! rugit Chancelle. 

          C’est tout ton répertoire qui est là ? Salope, pute ? Tu n’as rien d’autre à dire ? je réplique, gardant fermement ses mains. 

    Je jette un coup d’œil rapide à Sandra et Joëlle. La situation est à l’avantage de Sandra alors je reporte mon attention sur Chancelle. 

          Tu as peut-être eu son corps, mais il ne t’a jamais porté dans son cœur. J’ai été la seule reine de son cœur jusqu’à son dernier souffle, lance Chancelle dans une tentative désespérée de se libérer. 

          Tu ne sais même pas de quoi tu parles. Tes paroles venimeuses ne font que révéler la noirceur de ton âme, je rétorque d'une voix tremblante, mais déterminée. C’est la jalousie qui te consume ma chère ! Prends un verre d’eau glacée, ça devrait aller. 

          Jalouse, moi ! Et de qui ? Une personne aussi insignifiante que toi ? Tu es comme une poussière dans le vent, éphémère et insignifiante ! Tu n'as été qu'une distraction temporaire dans sa vie. Tu te nourrissais de miettes, tandis que moi je savourais le vrai festin. 

          Tant mieux madame. Ces miettes ont permis de concevoir de beaux enfants ! 

    Je lui adresse un regard cinglant alors qu'elle étouffe un cri de rage en tentant une énième fois de se libérer de mon emprise. Alors que la situation dégénère davantage, plusieurs agents de sécurité font leur apparition et parviennent à séparer Sandra et Joëlle en premier. Des cris et des insultes fusent de toutes parts. Aussitôt que je lâche les mains de Chancelle, chacune de nous se retrouve prisonnière d’un agent de sécurité. 

          Mais vous vous croyez où ?! Grogne une voix d’homme. Dans la cour du roi Pétaud peut-être ? Foutez-les-moi dehors ! 

    En un rien de temps, nous sommes toutes les quatre jetées dehors sous les regards choqués des autres clients. 

      

    ⁂ 

      

    Le trajet de retour à la maison se déroule dans un silence pesant, chacune de nous étant encore sous le coup de la colère. Lorsque nous arrivons enfin à la maison, Sandra s'affale sur le canapé du salon. Pour ma part, je me dirige vers la cuisine pour prendre un verre d'eau. J’apporte ensuite une bouteille et un verre à Sandra. 

          Oh, merci ! j’en ai bien besoin pour faire descendre toute cette tension, souffle-t-elle. 

          J’espère que nous n’allons pas nous retrouver à la une des pages de potin sur Facebook, plaisanté-je en lui servant de l'eau. 

          Je t’assure qu’à l’instant T, c’est le dernier de mes soucis. 

    Elle vide son verre d’un trait et je la ressers. Cette fois, elle n’en boit que la moitié avant de poser le verre sur la table basse. Je prends place sur le canapé à côté d’elle. 

          Tu penses que Joëlle ait pu retourner à l’intérieur du supermarché pour récupérer sa perruque ? 

    L’évocation de ce détail fait éclater Sandra de rire et moi avec. 

          Nous n’avons même pas pu faire nos achats, lance-t-elle d’un air dépité. 

          Et on ne nous laissera sûrement plus jamais entrer là-bas. 

          Non, ne t’en fais pas. Je connais bien le directeur. Je vais l’appeler plus tard pour m’excuser. On n’y retournera demain. 

    Un silence s’installe. 

          Tu sais, elle a quelque peu raison Chancelle, je reprends en fixant le vide. 

          Et à quel sujet ? réagit Sandra visiblement énervée d’entendre le prénom de Chancelle. 

          Octave ne voulait pas de moi au départ. Je suis tombée amoureuse la première. En fait, j’ai profité de sa détresse pour me faire une place dans sa vie… 

          Arrête avec ça Moëra. Mon frère n’était pas un enfant, mais un adulte vacciné. Il n’y a pas de hasard dans la vie ma chérie. Et pour paraphraser Paulo Coelho, je dirai que les rencontres les plus importantes ont été préparées par les âmes avant même que les corps ne se voient. 

          C’est gentil de me dire ça Sandra. 

          Je ne te dis que ce que je pense. 

          Merci pour tout. 

    Elle me fait un sourire qui me réchauffe le cœur. Chancelle a réussi à m’abattre moralement, mais je ne lui donnerai pas satisfaction en restant au sol. Je vais me relever et lui clouer le bec à jamais, paroles de Moëra ! 

      

    ⁂ 

      

    C’est aujourd’hui l’anniversaire de Joanel et j’ai entendu Sandra dire à son mari que Chancelle organise toujours une fête pour son fils. Elle était peinée de ne pas pouvoir aller embrasser son neveu comme elle en avait l’habitude à chacun de ses anniversaires et lui offrir un cadeau. Je me prépare pour me rendre à ladite fête, en espérant qu’elle se passe à la maison d’Octave. 

    La fête anniversaire de Juanita a eu lieu il y a deux jours et tout s’est merveilleusement bien passé. Adultes comme enfants, nous nous sommes tous amusés et le temps d’une journée, j’ai eu l’impression de redevenir une enfant innocente et insouciante. Juanita était tellement fatiguée à force de courir partout et danser qu’elle a même dormi dans sa robe de fête jusqu’au lendemain. Du vivant d’Octave, on se contentait d’un déjeuner ou d’un goûter à trois dans notre appartement à l’anniversaire de Juanita ou du mien. Il apportait un gâteau, je faisais à manger et c’était tout. Je ne m’en plaignais pas. J’étais heureuse comme ça, sachant dans quoi je m’étais embarquée. Mais à partir d’aujourd’hui, les choses vont changer. L’épisode du supermarché et les mots que Chancelle m’a dits n’ont cessé de tourner en boucle dans mon esprit. Cette femme se croit tout permis au simple motif d’avoir eu la bague au doigt. Certes, j’ai commis une faute en tombant amoureuse de son mari, mais cette faute, je l’ai réparée et ce en faisant le plus grand des sacrifices. Aujourd’hui, je vais réclamer ce qui me revient de droit et je suis déterminée. 

    Je vérifie mon reflet dans le miroir et souris. Je suis une belle femme ! Du haut de mon mètre 65, j’ai une silhouette bien proportionnée. Un teint caramel, des cheveux noirs, brillants et soyeux coiffés en afro en ce jour. Octave disait adorer mes yeux et j’avoue qu’ils sont très beaux, en forme d’amande d'un brun profond. 

    Je suis vêtue d'une tenue décontractée, mais élégante. Une mini robe à col carré sans manches au décolleté plongeant dans le dos. Ça fait des mois que j’ai acheté cette robe et je la gardais pour une grande occasion. Aujourd’hui en est une. Des escarpins de la même couleur chaussent mes pieds et un sac à mains de couleur saumon complète le tout. J’ouvre le sac en question et vérifie que je n’ai rien oublié avant de sortir de la chambre. En arpentant le couloir, mon téléphone se met à vibrer dans mon sac. Je marque un arrêt et m’en saisis. C’est le taxi que j’ai commandé. Le chauffeur me dit qu’il n’est plus loin de la maison. 

          Wow Moëra, tu es sublime ! s’écrie Sandra lorsque je débarque au salon. 

          Tu es très belle maman, renchérit Juanita assise entre sa tante et René. 

          Ah ça, elles n’ont pas tort, tu es très élégante, complète René. 

          Merci à vous, répliqué-je en souriant. 

          Tu sors ? demande Sandra, alors que la réponse est bien évidente. 

          Oui, j’ai été invitée à une fête. 

          Fête de qui et où ? questionne-elle à nouveau, d’un air suspicieux. 

          Chérie, laisse-la tranquille avec tes questions toi aussi ! intervient René. Je suis contente de te voir comme ça Moëra. 

          Merci beaucoup. 

    Juanita vient me faire un câlin avant de retourner à sa place. 

          Bon, à plus tard, dis-je avant d’avancer mes pas vers la porte principale. 

          Et tu y vas comment ? On vient te chercher ? questionne Sandra. 

    C’est plus fort qu’elle, pensé-je en souriant. 

          J’ai commandé un taxi, je réponds sans me retourner, hâtant mes pas. 

    Je sais que la curiosité doit sérieusement malmener Sandra à présent, mais qu’elle prenne son mal en patience. Le taxi se gare devant le portail au même moment que j’en sors. Je monte et le chauffeur démarre sans tarder. 

    ⁂ 

      

    Qui a dit que l’habit ne fait pas le moine ? Le gardien me laisse passer sans me poser la moindre question. Il me souhaite même la bienvenue avec sourire et respect. Malgré ma détermination, je franchis le seuil de la maison de Chancelle avec une certaine hésitation, ne sachant pas trop à quoi m'attendre. 

    Je suis frappée par une explosion de couleurs vives et d'éléments qui semblent tous suivre un même thème. Des toiles d'araignée factices ornent les arbres et les murs, tandis que des guirlandes de lumières clignotantes ajoutent une touche de magie à l'ensemble. Des ballons rouges et bleus flottent dans les airs, créant un effet presque féerique. Les enfants, habillés en petits super-héros, s'amusent à courir dans le jardin, lançant des cris de joie. 

    Au centre du jardin, une grande table est dressée avec des nappes aux motifs de Spiderman, et des gâteaux décorés du célèbre super-héros sont disposés en son centre. Je repère Chancelle, vêtue d'une robe assortie aux couleurs de Spiderman qui bavarde gaiement avec les invités, un large sourire aux lèvres. Son visage rayonne littéralement de bonheur. Comme si elle avait senti mon regard sur elle, elle se tourne dans ma direction et son visage s’assombrit. Elle écourte sa discussion et avance vers moi en furie. 

          Que fais-tu chez moi ?! demande-t-elle furieuse. 

    Je prends une profonde inspiration avant de répondre. 

          Je viens récupérer ce qui m’appartient. 

    Elle laisse s’échapper un petit rire avant de poursuivre. 

          Apparemment tu as perdu la tête ! Il y a quoi qui t’appartient dans cette maison ? Bref, écoute-moi bien petite pute de bas quartier, tu vas tranquillement ressortir comme tu es venue. C’est l’anniversaire de mon fils, l’unique héritier d’Octave et je n’ai aucune envie de perdre mon temps avec toi. 

    Un sourire en coin étire mes lèvres. J’ouvre mon sac à mains et en sors une pile de photos. J’en choisis une en particulier et la brandis devant Chancelle qui fronce aussitôt les sourcils. 

          J’ai quoi à foutre de tes minables photos ? crache-t-elle. 

          Tu sais, tu as raison sur un fait. J’ai effectivement grandi dans un quartier difficile et tu devrais notamment savoir que les gens comme moi n’ont pas peur de se donner en spectacle. Aussi, tu vas prendre cette photo et la regarder attentivement. 

    Elle m’arrache la photo des mains. En moins d’une seconde, son visage est inondé par une vague d’incompréhension. 

          Qu’est-ce que tu fais avec, comment… balbutie-t-elle. 

          Je suis venue récupérer mon fils, réponds-je d'une voix ferme. 

          Attends, tu délires complètement ? 

    Joëlle nous rejoint dans la foulée avant que je ne rétorque. 

          Non madame, je ne délire pas. Joanel ton précieux trésor est en réalité mon fils biologique. Ton bébé était mort-né et ton mari par crainte que tu ne te relèves pas de cette énième perte m’a convaincue de remplacer ton bébé mort-né par un des miens nés deux jours plus tôt. En réalité, ce n’est pas aujourd’hui l’anniversaire de Joanel. Aujourd’hui, c’est plutôt l’anniversaire du décès de ton bébé. 

          Balivernes, tu racontes des mensonges ! Ce n’est pas possible, hurle Chancelle ! 

          Oiseau de malheur, sors d’ici avant de le regretter, clame Joëlle. 

    Je dénote des regards curieux de certains invités sur nous, sans m’en formaliser. 

          J’ai toutes les preuves qui attestent mes dires et un test ADN pourra renchérir mes propos. 

          Moëra, mais qu’est-ce que tu racontes ?! 

    Je me retourne et tombe le visage fortement choqué de Sandra. J’imagine qu’elle m’a suivie. 

          Je suis désolée Sandra, mais c’est la vérité. Lorsque je donnais mon fils à cette femme, je ne comptais pas le lui reprendre un jour, mais elle m’a prouvée qu’elle n’est pas digne d’un tel cadeau. Cette femme ne mérite pas d’être mère. 

          Tais-toi, tu mens ! Tu n’es qu’une menteuse ! crie Chancelle. 

          Je t’attends à l’extérieur, dit Sandra avant de tourner les talons. 

    Je jette le reste des photos au visage de Chancelle et elles s’éparpillent sur la pelouse. Joëlle se dépêche de les ramasser. 

          Regarde les photos madame, regarde-les très bien et ose nier que tu ne reconnais pas Joanel bébé dans mes bras à la maternité avec sa sœur Jumelle Juanita. 

    Le visage de Chancelle se décompose et si son regard pouvait tuer, je tomberais raide morte sur le champ. 

          Maman, tu viens ? Il y a mamie qui te demande. 

    Joanel saisit la main de Chancelle et se met à la tirer, impatient. C’est la deuxième fois que je le regarde de si près après notre séparation. Il est tellement beau mon fils ! 

          Coucou Joanel, fais-je en voulant lui caresser la joue. 

          Eloigne tes sales mains de mon fils ! rugit Chancelle. 

          Tic-tac, tic-tac ! 

    

  


   
      

    Partie 8 

    

  


   
      

      

    « Aimer, c’est vouloir le bonheur de l’autre, même si ce bonheur ne nous inclue pas. » 

      

      

    Moëra 

      

    Je monte aux côtés de Sandra dans sa voiture et attache la ceinture. Elle en fait de même, mais n’enclenche pas le démarrage. 

          Je veux tout savoir dans les moindres détails ici et maintenant ! me somme-t-elle. 

          Rentrons d’abord s’il te plaît. 

          Non Moëra ! D’ailleurs mon être entier tremble de colère. Je ne suis pas en état de conduire. 

    Elle détache sa ceinture et donne un coup contre le volant, ce qui me fait sursauter de peur. 

          Bon sang, c’est quoi cette histoire et pourquoi ne m’as-tu pas dit que c’est ici que tu venais ? Et si je ne t’avais pas suivie, comptais-tu seulement m’en parler ? 

          Oui ! répliqué-je d’une petite voix. Je comptais tout te dire après ma visite à Chancelle. 

          C’est censé me soulager peut-être ? Après tout ce par quoi nous sommes passées ces derniers mois, comment suis-je censée prendre le fait que tu aies décidé d’agir seule dans mon dos, dans de pareilles circonstances ? Qui es-tu Moëra ? 

          Pardonne-moi Sandra, mais il fallait d’abord que j’agisse seule. 

    Seul son soupir me répond. Le silence s’installe un long moment avant que je ne me décide à le briser. 

          Je me souviens de cette période, comme si c'était hier. C'était il y a six ans, mais chaque détail est encore gravé dans ma mémoire, aussi clair que le jour où cela s'est produit. J’aimais Octave d’un amour passionné et intense. Je l’aimais tellement que j’ai accepté de donner mon fils à sa femme… 

          Hum… 

          Je me souviens de cette journée où j'ai appris que j'étais enceinte de jumeaux, une fille et un garçon. C'était un mélange d'excitation et de peur, mais surtout de bonheur. Je me voyais déjà tenir mes enfants dans mes bras, sentir leur douce chaleur contre moi, les regarder grandir et les aimer de tout mon être. Chancelle quant à elle attendait un fils, Octave me l’avait dit. Cette fois-là, elle avait réussi à mener sa grossesse jusqu’à terme. J’ai accouché deux jours avant Chancelle et mes bébés sont venus au monde naturellement et en parfaite santé. Je me rappelle du désespoir d’Octave lorsqu’il était venu m’annoncer que le bébé de Chancelle était mort-né. Cette dernière était dans le coma et Octave avait peur qu’à son réveil, elle ne se remette pas de la perte de cet énième enfant. Il pleurait à chaudes larmes et cela m’avait déchiré le cœur. Comme s’il s’était préparé à cette éventualité, Octave m’a demandée de remplacer le fils de Chancelle par le mien et il n’a pas eu à me supplier longtemps. J’ai consenti à faire ce sacrifice pour lui, consciente que s’il perdait Chancelle, je le perdrais aussi car il l’aimait éperdument. 

    Sandra me lance un regard choqué. J’en fait fi et poursuis mon monologue. 

          De plus, je me suis dit que si la nature avait été clémente avec moi en me permettant de devenir mère sans aucun problème, ce serait bien égoïste de ma part de refuser ce bonheur à une autre femme comme moi. Encore que ce fût en quelque sorte à cause de la perte de leurs bébés que j’avais pu rencontrer Octave qui avait tant fait pour moi… 

          Je suis sans voix… J’ai du mal à réaliser. 

          J’ignore comment Octave s’est arrangé avec le personnel médical des deux cliniques distinctes où Chancelle et moi avions accouché, mais toujours est-il qu’il a réussi à faire échanger les bébés. Mon cœur de mère fut peiné, mais pas pour très longtemps. J’avais Juanita et je savais que son frère ne manquera pas d’amour avec Chancelle. 

          Je… enfin… comment est-ce possible ? 

    Le silence s’installe à nouveau durant un court instant. 

          Ce secret, j’étais censée l’emporter dans ma tombe, mais l’attitude de Chancelle m’a fait changer d’avis. 

    Mes larmes se mettent à couler en repensant aux méchantes paroles qu’elle m’a dites. 

          Chancelle ne mérite pas le sacrifice que j’ai fait pour elle. N’eut été la maladie de Juanita, jamais je n’aurais accepté que Léonard et toi l’informiez de mon existence après le décès d’Octave. Je la respectais et je m’en voulais d’être tombée amoureuse de son homme, mais là c’est fini. Si tu n’avais pas été là, Juanita serait morte à l’heure qu’il est. Chancelle n’a pas eu pitié de ma fille alors que moi, je lui ai donné mon fils. 

    Sandra pose sa tête sur le volant et ses sanglots résonnent dans la voiture.  Quant à moi, j’efface mes larmes. Assez pleuré ! Ce n’est pas avec des larmes que je vais me battre pour récupérer mon fils. 

      

    ⁂ 

      

    Chancelle 

    Sur certaines photos, on voit Moëra avec les deux bébés dans les bras et les bébés seuls dans un berceau d’hôpital. Sur d’autres, elle y est avec Octave et les bébés et sur d’autres encore Octave est seul aves les bébés. 

    Après avoir lâché sa bombe, Moëra s’en est allée sans faire de bruit. Malgré les émotions qui se bousculaient en moi, j’ai tenu bon à la fête jusqu’à la coupure du gâteau. Je me suis ensuite éclipsée dans ma chambre, en prétextant une forte migraine, après avoir récupéré les photos que Joëlle a ramassées sur le gazon. J’ai sorti les albums photos de naissance de Joanel et la peur d’admettre la forte probabilité de cette horrible vérité me donne des sueurs froides dans le dos. Deux voix se bousculent dans ma tête. L’une me dit que Moëra a raconté des inepties et l’autre qui résonne plus forte me dit qu’elle a dit la vérité. 

    Nooooooon ! hurlé-je de toutes mes forces. Non ! Je ne veux pas perdre mon fils. Joanel est mon fils ! 

    Mes larmes coulent et en moi se réveille l’horrible douleur de la perte de mes bébés. Non, ce n’est pas possible. Joanel est mon fils. C’est mon fils ! je répète incessamment. Je pleure tout mon soul à l’idée de le perdre. Non, je ne permettrai pas que ça arrive. Moëra n’est qu’une sale menteuse. Cette fille n’a pas de limite. Malgré moi, je n’arrive pas à arrêter mes larmes. Bien au contraire, elles coulent de plus belles et je manque de m’étouffer à chaque sanglot. 

    La porte s’ouvre sur Joëlle qui se précipite vers moi en constatant mon état. 

          Tu es ma grande sœur, mais ne m’oblige pas à te gifler Chancelle ! Tu fais quoi ici enfermée à pleurer comme une madeleine alors que nous célébrons l’anniversaire de ton fils ? Ne me dis pas que tu crois cette femme ! 

          Regarde les photos ! 

          Ça ne prouve rien. Vous avez conçu du même homme et vos enfants peuvent se ressembler. 

          Je ne veux pas perdre mon fils, Joëlle. J’en mourrais. 

          Personne ne va et ne peut t’enlever Joanel. C’est ton fils. 

          Alors dis-moi pourquoi j’ai des doutes après le passage de cette femme ? 

          Tout flatteur vit au dépend de celui qui l’écoute. A mon avis, tu te fais du mal pour rien. C’est ton fils ! 

          J’ai peur Joëlle. 

    Elle me prend dans ses bras et me réconforte du mieux qu’elle peut. 

          Maintenant, tu vas aller me nettoyer ce beau visage, te refaire une petite beauté et nous rejoindre dans le jardin. Cette femme, on s’en occupera plus tard. 

    J’acquiesce de la tête. 

      

    ⁂ 

      

    Une semaine plus tard 

      

    Les jours passent et bien que je donne l’impression d’avoir oublié les insinuations de Moëra, au fond de moi subsiste une peur viscérale. Elle n’est plus réapparue depuis et pour éviter toute mauvaise surprise, j’ai décidé de faire faire un test ADN à l’insu de ma mère et de ma sœur. Pour elles, Moëra est folle, sans plus. 

    N’en pouvant plus de vivre dans la peur et le doute, j’ai pris contact avec une clinique de la place et on m’a montré comment faire le prélèvement sur Joanel car je ne veux pas l’amener à la clinique. Il est intelligent et peut venir parler de l’expérience à sa tante et sa grand-mère. J’attends qu’il s’endorme pour effectuer le prélèvement puis je range soigneusement tout dans mon sac à mains. Je reviens m’allonger sur le lit près de mon fils en le serrant fort contre moi. Ce que je ressens est tout simplement indicible. C’est un mélange de peur, d’angoisse, de frustration, de colère et j’en passe. 

    Je me rappelle du jour de l’accouchement, comme si c’était hier. La douleur des contractions avait été insoutenable. Je me rappelle de mes pleurs, mes angoisses, les paroles réconfortantes d’Octave qui est resté à mes côtés, puis le trou noir… À mon réveil, on m’a dit que j’avais sombré dans le coma, mais que tout s’était bien passé. À côté de mon lit, il était là, gigotant dans son petit berceau. Le tenir dans mes bras pour la première fois est le plus beau sentiment qu’il m’a été donné de ressentir. J’ai eu l’impression de frôler le paradis. En ayant planté mes yeux dans les siens, toute douleur antérieure avait disparu. Toutes ces larmes, ces nuits sans sommeil, ces combats pour devenir mère… tout avait simplement disparu pour laisser place au bonheur dans son immensité. Je l’ai nourri au sein depuis le premier jour et il ne m’a pas rejetée. C’est mon fils ! La honte et le regret m’envahissent aussitôt pour avoir eu l’idée de faire un test ADN, mais je me réconforte à l’idée que c’est juste pour clouer le bec à cette femme. 

      

    ⁂ 

      

    Quelques jours plus tard 

      

          Vous êtes sûr qu’il n’y a pas d’erreur ? 

          Nos analyses sont fiables à 99,9% mais vous êtes libre de refaire le test ailleurs si vous le désirez. 

          Merci, balbutié-je. 

    Les mains tremblantes, je glisse lentement la feuille portant le résultat du test ADN dans l’enveloppe que je mets dans mon sac avant de prendre congé du médecin. J’avance tel un robot jusqu’au parking et m’installe au volant. Je démarre et me gare des dizaines de minutes plus tard devant le portail de Sandra. Je descends et vais appuyer sur la sonnette, insistant jusqu’à ce que j’entende le bruit du verrou de la targette. 

          Mais qu’est-ce qui vous prend de sonner comme ça ? Vous… 

    Sandra reste figée en constatant que c’est moi. 

          Toi ?! Qu’est-ce que tu fais chez moi ? 

    Le ton de sa voix est calme, ce qui me donne le courage d’entrer chez elle, sans attendre sa permission. Elle referme derrière moi et me dépasse sans mot dire. Je la suis au pas jusqu’à son salon où se trouvaient René, Moëra et Juanita. Lorsque mon regard se pose sur cette dernière, les larmes tant retenues depuis la clinique se mettent à couler. Je tombe sur mes genoux, éclatant en sanglots. 

          Juanita, va dans ta chambre s’il te plaît ! j’entends Sandra dire. 

    La petite ne réplique pas et obéit à sa tante. 

          Je vous demande pardon ! J’étais aveuglée par ma propre peine. Moëra je t’en prie, ne me prends pas mon fils. Je t’en supplie, ne me l’enlève pas. 

    ⁂ 

      

    Sandra 

      

    Que dire sur ce qui se passe dans mon salon actuellement ? C’est tout simplement indescriptible. Chancelle est à genoux en larmes, Moëra pleure aussi, et moi, je suis témoin de cette scène hallucinante, les larmes aux yeux. René que j’ai mis dans la confidence promène son regard entre nous, l’air peiné. Chancelle sort une enveloppe de son sac à mains et nous la tend. 

          J’ai fait faire un test ADN, dit-elle entre plusieurs reniflements. La vérité est là, je… Je… je… ne m’enlève pas mon fils je t’en supplie Moëra. Il est tout ce que j’ai… 

    Un énième sanglot l’oblige à se taire. 

          Je vais vous laisser entre femmes, dit René en se le levant. 

    Seuls des reniflements résonnent dans la pièce jusqu’à ce que la porte principale se referme derrière mon mari. Chancelle reprend la parole. 

          Pardonnez-moi pour tout je vous en prie. J’étais une femme blessée ! Je n’avais pas encore surmonté le décès brusque d’Octave que cette histoire m’est tombée dessus. Vous êtes des femmes et vous savez combien ça fait mal de se sentir trahie par l’homme qu’on aime. Pardonnez-moi ! 

    Depuis le jour où j’ai appris pour les bébés échangés, tout mon ressentiment envers Chancelle s’est évaporé pour laisser place à de la pitié, une immense pitié. Après tout ce par quoi elle est passée avant d’avoir Joanel, j’ai essayé d’imaginer son désarroi lorsqu’elle aura la certitude que cet enfant qu’elle adule tant est en réalité l’enfant biologique de l’autre femme de son mari. J’ai réussi à calmer la rage qui bouillonnait en Moëra en la persuadant de ne pas aller au bout de ses intentions. Elle m’a promis d’y penser et voilà que Chancelle elle-même a pris les devants. 

          Dis quelque chose Moëra. Je t’en prie dis quelque chose ! poursuit Chancelle. 

    D’un pas décidé, Moëra se lève et se dirige vers le couloir, mais je lui cours après et l’empêche d’aller plus loin. 

          Ne t’en va pas s’il te plaît, ne la laisse pas comme ça ! 

    Seuls ses reniflements me répondent.  

          Je sais que tu as mal. Je sais très bien combien ça te déchire le cœur, mais sache que nous avons toutes les trois très mal. J’ai perdu mon unique frère et vous avez perdu l’homme que vous aimez. De là où il est, je sais qu’il aurait voulu que les choses se passent autrement. Toi au moins, tu as Juanita, tu es jeune et belle et tu pourras toujours avoir d’autres enfants. Les chances pour Chancelle sont minimes, voire inexistantes. J’admire la femme que tu es et je m’incline devant le sacrifice que tu as pu faire au nom de ton amour pour mon frère. 

    Moëra pleure de plus belle et moi aussi, mais je continue de lui parler, en espérant qu’elle m’écoute. 

          Accorder ton pardon à Chancelle pourrait être le début d’une nouvelle histoire, une meilleure j’en suis certaine. Une chance pour vos enfants de se fréquenter et de grandir ensemble. Tu vois cette femme qui est sur ses genoux en larmes dans la pièce d’à côté ? C’est la véritable Chancelle que j’ai toujours connue avant toute cette tragédie.  

          J’ai perdu mon bébé, la dépression a faille m’engloutir à jamais et Juanita aurait pu mourir ! répond-elle en hoquetant. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle m’accepte, mais elle n’a même pas eu la moindre pitié pour une pauvre enfant innocente. 

          Je sais ma belle, mais grâce au ciel, Juanita s’en est sortie. Quant au bébé, c’était sûrement le destin, aussi triste soit-il. Tu l’as dit toi-même, une femme blessée est dangereuse et imprévisible et Chancelle était blessée. Je ne la défends pas et je ne minimise pas non plus tout ce que tu as traversé, non ! Je reste simplement persuadée qu’un avenir meilleur pourrait être écrit dès à présent. 

    Je saisis la main de Moëra et la ramène au salon, sans qu’elle ne s’y oppose. Elle s’agenouille près de Chancelle et la prend dans ses bras. Les deux se lancent dans un concert de larmes, m’entrainant avec elle. 

          Je te pardonne et je te demande également pardon pour toute la peine que mon existence a pu te causer, finit par dire Moëra. 

          Tu m’as offert le plus beau et le plus précieux cadeau du monde, comment t’en vouloir encore ? C’est à moi de te demander pardon pour avoir laissé ma douleur m’enchainer et m’aveugler. 

      

    ⁂ 

      

    Quelques mois plus tard 

      

    Juillet 2022 

      

    Chancelle 

      

    Les fils de Sandra sont rentrés pour les grandes vacances et nous sommes tous à la plage. Pendant que les enfants jouent au ballon dans le sable, nous les adultes, sirotons nos cocktails, allongés sur des transats, en les surveillant du coin de l’œil. De Mars 2020 à ce jour, il s’est passé tellement de choses dans ma vie que j’ai fait de la phrase suivante mon leitmotiv : « Ne nous devons rien si ce n’est de nous aimer les uns et les autres ». Cet amour dont il est question n’a rien avoir avec l’amour charnel, non ! Il s’agit d’altruisme et de bienveillance dans nos relations interpersonnelles. C'est une invitation à cultiver des liens fondés sur l'affection et la compassion envers autrui, indépendamment de nos rancœurs et de nos blessures. En adoptant cette philosophie de vie, j'ai trouvé une source de paix et d'harmonie qui me permet de transcender les différends passés, les ressentiments et toute émotion négative. 

    Moëra et moi nous sommes beaucoup rapprochées au cours de ces derniers mois, de même que nos enfants. Joanel et Juanita sont devenus inséparables à tel point qu’ils ne veulent plus vivre séparément. Ils passent une semaine chez moi et la suivante chez Moëra, ainsi de suite, que ce soit en période scolaire ou au cours des vacances. Pour chacun d’eux, ils ont le même père, mais des mamans différentes qui les aime d’un amour inconditionnel. J’ai partagé tout ce qu’Octave a laissé en deux parts égales entre Moëra, les enfants et moi, et j’ai remis le document bancaire de Juanita à sa mère. 

    C’est le jour où Joanel a fait la rencontre de sa sœur que je lui ai dit que son père nous avait quittés à jamais. La joie d’avoir une sœur l’a aidé à surmonter la peine qu’il ne reverra plus jamais son père. Nous avons tous repris goût à la vie et nous essayons d’en profiter pleinement, en faisant de chaque jour un jour qui compte. 

    Un jour, si j’en ai la force, je raconterai mon histoire aux femmes du monde entier et libres à elles d’en tirer une leçon ou non. Même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais jamais imaginé que l’autre femme de mon mari soit une femme capable de l’aimer au point d’accepter me donner un de ses enfants. Comme quoi, la vie est pleine de surprises. 

      

    FIN 

    

  


   
    

  


   
    À toutes les femmes du monde, 

      

    Je voudrais prendre un moment pour vous adresser un message d'admiration et de solidarité. Chaque jour, vous menez des combats invisibles, mais combien significatifs, dans tous les aspects de votre vie. Que ce soit sur le plan professionnel, dans vos foyers, ou au sein de la société, vous êtes des guerrières qui affrontez les défis avec courage et détermination. 

    Je sais que chaque journée peut apporter son lot de luttes et d'obstacles. Mais je veux que vous sachiez que vous n'êtes pas seules dans vos batailles. Nous sommes toutes liées par une force invisible, une sororité qui transcende les frontières et les différences. 

    Ensemble, nous sommes plus fortes, plus résilientes, et plus capables de surmonter les épreuves qui se dressent sur notre chemin. 

    À toutes celles qui ont perdu leurs maris trop tôt, 

    Je tiens à vous adresser mes plus sincères condoléances et toute ma compassion. Je sais que chaque jour est une lutte, chaque instant une douleur, et chaque souvenir un mélange d'amour et de chagrin. 

    Sachez que vous n'êtes pas seules dans votre peine. Dans ces moments sombres, je vous encourage à puiser dans votre force intérieure et dans les souvenirs heureux que vous avez partagés. Rappelez-vous des moments de bonheur, des rires partagés, des projets et des rêves que vous avez construits ensemble. Ces souvenirs sont des trésors précieux qui continueront à illuminer votre chemin.  Rappelez-vous qu'il vivra toujours dans votre cœur et que la mort n’arrête pas l’amour. 

    À toutes celles qui ont connu la douleur déchirante de perdre leur bébé, 

    Je sais que les blessures causées par la perte d'un enfant sont parmi les plus profondes et les plus douloureuses que l'on puisse éprouver dans une vie. Perdre un bébé, c'est comme perdre une part de soi-même, une part de son avenir et de ses rêves. C'est une douleur qui défie toute explication et qui peut sembler insurmontable. Mais dans cette obscurité, je veux que vous sachiez qu'il y a toujours une lueur d'espoir. Je vous envoie tout mon amour, toute ma force et toute ma compassion. 

      

    Alexa KEAS 

    

  


   
    Bibliographie 

      

    Editions AMAZON 

          La Bonne 1 & 2 

          Vengeance en mode serial lover 1 & 2 

          L’enfant illégitime 

          Le choix de l’amour 

          Mon beau-père 

          Trio de choc 

          En-sort-scellé 

          Ah les hommes, avec Judith Bodjrenou 

          Le mariage, ce combat 

          Rédemption 

          Sexy évasion 

          Septième ciel 

          Sensation perdue 

          La veuve des nuits de noces 

          Le mari d’une autre 1 &2 

          Abusée 1 & 2 & 3 

          Dilemma 1 

          Piégée 1 

          Piégée 2 

          Infidèle, collection ‘’tranches de vie’’ 

          Ma mère était une prostituée, collection ‘’tranches de vie’’ 

          L’autre femme de mon mari, collection ‘’ tranches de vie » 

  


 
   
      

  

cover.jpeg
Alexa KEAS

L'autre femme
de mon mari

TBANCHES DE VIE





